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LA 

JARDINIERE 

DE  VIxN^CENNES. 


TROISIEME      PARTIE. 

\jf  U  o  I Q  u  E  madame  d'Aflrel  fût  déterminée 
à  vouloir  aveugle  ment  ce  que  fon  fîls  fou- 
haitoit ,  elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  fen- 
fible  à  l'air  d'égalité  dont  la  Maronville  traitoit 
avec  elle  ,  8c  dont  eile  leur  parloii  ,  Tentant  une 
forte  de  dépit  quand  cette  femme  fe  fcrvoit  de 
certains  termes  qui  falfoicnt  entendre  qu'elle 
penfoil  qu'on  lui  dût  être  fort  obligé  de  la  corn- 
plaifance  qu'elle  avoit  de  confentir  à  la  fortune 
de  fa  fille.  Si  un  intérêt  moins  cher  eût  caufc  la 
docilité  de  la  marquife ,  elle  en  auroit  fans 
doute  manque  ;  mais  le  raviiTement  où  elle 
voyoit  le  malade ,  lui  lailToit  fi  peu  douter  que 
ce  ne  fût  à  ce  remsde  qu'elle  de  voit  le  chaa-, 
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gemenî  aufn  prompt  qu'avantageux  qui  paroif- 

fûit  en  liil ,   qu'elle  facrifioit  Tamour-propre  à 
l'amour  marernel. 

Quant  au  marquis ,  voyant  tout  en  l'ctai  où 
i]  le  defiroit ,  il  appela  Dupuy  ,  &  lui  parlant 
à  l'oreille  ,  il  fe  fit  apporter  une  petite  bcëte  , 
d'oii  ayant  tiré  un  diamant  qu'il  avoit  acheté 
quand  il  avoit  cru  enlever  Flore  ,  il  lui  prit  la 
main  :  puifque  tous  ceux  de  qui  nous  dépen- 
dons ,  lui  dit-il ,  en  lui  voulant  mettre  cette 
bague  au  doigt  ,  nous  laifîent  les  maîtres  de 
notre  deftinée  ,  ne  tardons  pas ,  belle  Flore  ,  à 
nous  donner  la  foi ,  je  vous  donne  la  mienne , 
&  vous  jure  ici  que  rien  ne  fera  capable  de  me 
faire  changer  ;  de  grâce  ,  accor iez-moi  auffi  la 
même  aflurance.  Cette  cérémonie  ne  pouvoir 
qu'être  fort  agréable  à  Flore  ;  mais  ignorant 
l'intention  de  fa  mère ,  elle  retira  la  main  ,  &c 
voulut  changer  de  place. 

Quoi  !  s'écria  le  marquis ,  quand  tous  les 
obftacles  font  levés  ,  c'eft  vous  qui  \qi  faites 
reparoître  \  Hclas  !  pourfuivit-il  en  fe  laiffant 
tomber  languiflamment  fur  fon  chevet,  je  con- 
nois  trop  que  je  ferai  toujours  malheureux  ,  & 
que  vous  ne  m'aimez  point. 

Il  ne  put  prononcer  ces  mots  fans  pâlir  ;  Se 
la  marquife  appréhendant  de  le  voir  retomber 
dans  l'état  où  il  étoit  trois  heures  auparavant , 
oublia  le  relîentiment  intérieur  que  les  manières 
de  madame  MaronvJ!e  lui  caufoient ,  &c  la  Tel- 
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Ikita  avec  infiance  de  terminer  les  inquiétudes 
dfi  Ton  fils. 

La  mere  de  Flore  fut  touchée  du  refpeft  que 
cette  belle  fille  lui  témoignoit ,  &  conime  eile 
avcit  les  yeux  fur  q\1&  ,  elle  ne  tarda  pas  à  lui 
faire  un  ligne  de  tête  qui  (ignifioit  qu'elle  con- 
fentoit  à  l'aétion  de  fcn  amant  \  ce  qui  mit 
Flore  en  liberté  de  le  lalifer  faire  ,  &  de  lui 
répondre  qu'elle  acceptoit  fa  foi  avec  joie  ,  Se 
lui  engageoit  la  fienn«  fous  le  bon  plaifîr  de  fa 
mere ,  de  madame  la  marquife  &  de  monlieur  le 
commandeur. 

Une  telle  alTurance,  &  la  bague  qu'dle  reçut," 
terminèrent  les  inquiétudes  de  cet  amoureux  ma- 
lade. Il  prit  le  ciel  £<  la  terre  à  témoin  de  fes 
fermens  &  de  fa  joie.  On  ne  pouvoit  le  faire 
ceiler  de  parler  ;  enforte  que  le  m.édecin  ,  crai- 
gnant que  tant  d'agitation  ne  lui  fut  préjudicia- 
ble ,  n'ofant  cependant  le  tenter  pir  fon  propre 
intérêt ,  lui  dit,  qu'il  éioit  temps  que  Flore  £t 
toute  la  compagnie  fuiTent  fe  repofer. 

Il  uiffifoit  au  marquis  que  la  commodité  de 
cette  bdk  fille  fût  le  fujet  apparant  de  lapropo- 
fition  ,  pour  qu'il  fît  céder  le  pldifir  de  ia  voir 
à  la  crainte  qu'elle  n'en  fût  incommodée ,  U  i! 
confentit  qu'elle  fe  retirât,  mais  non  pas  qu'elle 
fortît  de  la  maifon. 

Madame  Maronville  ,  qui  ne  le  regardoit  plus 
comme  le  perfécuteur  de  fa  famille  ,  voulue 
bien  avoir  la  complaifaiice  de  palTer  quelque* 
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Jours  chez  lui  :  elle  envoya  dire  à  fon  fils  de  ne 
point  l'attendre  ce  jour  -  là.  Nicole ,  qui  ne 
manqua  pas  le  lendemain  de  venir  comme  à 
l'ordinaire  ,  rapporta  à  Maronville  les  nouvelles 
de  ce  qui  s'étoir  pafTé,  &  leur  en  donnoit  tous 
les  jours  aux  uns  des  autres. 

Cette  nuit  s'écoula  paifiblement  ,  quoi- 
qu'elle eût  été  précédée  d'une  journée  remplie 
d'agitation  ;  mais  le  plaifir  que  le  marquis  en 
avoit  reçu,  empêcha  l'effet  de  la  fatigue  qu'il 
auroit  reffentie,  fi  elle  eût  eu  une  caufe  moins 
agréable,  &  en  moins  de  cinq  ou  fix  jours  il 
n'y  eut  plus  aucun  danger. 

Madame  Maronville ,  voyant  que  le  malade 
ctoit  en  état  de  quitter  le  lit ,  voulut  Ce  retirer» 
dont  il  relTentit  une  vive  douleur.  Il  s'éroit 
agréablement  accoutumé  à  voir  &  entretenir  fa 
maîtreiTe ,  qui  dans  la  firuaîion  où  étcit  leur 
fortune  ,  n'ayant  plus  de  ménagement  à  garder 
fur  fes  fentimens ,  lui  laiflbit  connoître  en  toute 
occafion  combien  il  en  étoit  aimé.  Cependant 
la  raifon  difant  au  marquis  qu'il  étoit  temps 
qu'elle  retournât  chez  elle ,  il  y  confentit  ,  fe 
confolant  dans  l'elpérancc  que  cette  abfence 
feroit  courte ,  &  qu'il  auroit  de  fes  nouvelles 
tous  les  jours.  Mais  il  fut  bien  furpris,  lorfqu'en 
préfence  du  commandeur ,  madame  Maronville 
s'élit  approchée  de  lui  pour  en  prendre  congé, 
lui  tint  ce  difcoms  : 

J<i  os  puis  mettre  en  doute  ?  monaeur  lui  dit- 
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elle  ,  que  la  préfence  de  ma  fille  &  l'acceptation 
de  votre  foi  n'aient  contribué  au  retour  de  votre 
fanté  ;  je  m'en  réjouis.  Cependant  ce  feroit 
vous  avoir  vendu  trop  cher  un  fecours  que  nous, 
ne  pouvions  vous  refufer  fans  inhumanité  ,  fi 
nous  vous  l'avions  donné  en  échange  de  votre 
liberté  ;  l'état  où  vous  ériez  ne  permettoit  pas 
que  l'on  vous  refusât  rien.  Mais  à  prcfent  la 
raifon  8c  la  probité  me  défendent  d'abufer  des 
engagemens  que  votre  fituation  vous  a  fait  pren- 
dre ,  fans  avoir  le  temps  de  faire  une  férieufe  ré- 
flexion à  ce  qu'ils  vous  dévoient  coûter. 

Je  vous  déclare  donc  en  préfence  de  monfîeur 
•le  commandeur ,  pourfuivit-elle  ,  que  je  vous- 
rends  votre  parole  ;  que  vous  êtes  libre  de  ne  la 
point  tenir;  &  voilà  ,  ajouta-t-eile  en  faifant 
iigne  à  Flore  de  lui  préfenter  fon  diamant ,  la 
bague  dont  vous  avez  fait  la  cérémonie  ,  qui 
n'augmente  rien  à  la  loi  que  vous  vous  étiez 
impofée  ;  je  n'ai  confenii  que  m'a  fille  l'acceptât 
que  par  complaifance  pour  votre  foulagement  , 
fans  avoir  dcflein  d'en  abufer. 

Jamais  il  n'y  eut  de  furprife  égale  à  celle  du 
marquis  :  il  refufa  le  diamant  avec  colère  ,  & 
le  rejettant  brufqucment  :  que  vois-je  ,  s'écria- 
t  il  !  Quoi  !  madame  Maronville  ,  vous  qui  avez 
l'air  d'une  femme  d'honneur ,  vous  êtes  capable 
■  ^'une  telle  fourberie  ?  après  m'avoir  donné  votre 
611e ,  vous  voulez  me  la  ravir.  Mais ,  pourfuivit- 
'il  en  élevant  la  voix  avec  emportement ,  ne 
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penfez  pas  en  être  quitte  de  la  forte.  Flore  eil  à 
moi  i  vous  me  l'avez  donnée  ;  ma  mère  &.  mon 
oncle  y  ont  confenii.  Je  vous  déclare  que  plutôt 
que  de  me  l'avoir   enlever  ,   vous  m'arracherez 

mille  fois  la  vie Je  vous  en  avertis Je  fuis 

autorifé  à  tout  pour  défendre  mon  bien  ,  &  je 
ne  me  cacherai  pas  cerre  fois-ci  pour  empêcher 
la  violence  ,  ou  pour  la  repoufîer  par  la  même 
Toie. 

Eh  quoi  !  vous  aufîî  ,  ma  cherc  Flore  ,  lui 
dit-il ,  en  la  regardant  tendrement  ,  ayant  pref- 
que  les  larmes  aux  yeux  ,  vous  confentcz  à 
m'abandonner  ?  Le  pouvez-vous  en  confcience  ? 
Et  quand  l'amour  ne  vous  diroit  rien  en  ma 
faveur ,  devez-vous  oublier  une  promelle  fi  au- 
thentique l 

J'exécuterai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
dans  les  promelfes  que  je  vous  ai  faites  ,  reprit- 
elle  ;  je  me  fuis  engagée  à  n'avoir  jamais  d'autre 
cpcux ,  &  je  vous  protefie  de  nouveau ,  que  fi 
)c  ne  puis  être  à  vous ,  je  ne  ferai  à  perfonne  % 
Mais  n'étant  point  maître  de  moi-même  ,  je  n'ai 
pu  m'engjger  à  vous  cpcufcr  contre  la  volonté 
de  ceux  de  qui  nous  dépendons  :  je  le  répète 
ici ,  Si  vous  promets  de  fjire  tout  ce  qui  eft  en 
mon  pouvoir  ;  mais  rien  plus. 

Le  marquis  fatisfait  en  quelque  forte  des 
protefiations  de  Flore ,  tourna  fes  efforts  du 
côté  de  la  mère. 

Mais ,  madame  M»3rcnviilc  ;  lui  dit-ii;  pour- 
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quoi  voulez-vous  m'arracher  un  bien  que  vous 

m'avez  donné  ?  Qu'aî-je  fait  pour  vous  obliger 
à  le  reprendre  fi  cruellement  ?  Je  n'ai  aucune 
intention  de  vous  l'ôter ,  repartit  cette  femme  ; 
au  contraire  ,  je  fuis  prête  à  vous,  tenir  la  parole 
que  je  vous  ai  donnée.  L'offre  que  je  fais  de  la 
reprendre  ,  &  de  vous  rendre  la  vôtre ,  n'eft 

I  que  pour  vous  prouver  que  je  ne  defire  point 
abufer  de  l'engagement  réciproque  où  nous 
fommes  ;  mais  en  cas  que  votre  famille  ,  ayant 
confenti  à  tout  à  l'afpeft  du  danger  cù  vous 
étiez,  vînt  à  fe  repentir  à  préfent  que  vous  vous 
portez  mieux  ,  je  ne  veux  pas  lui  laiflfer  un 
moment  d'inquiétude  fur  cela  ,  en  lui  faifant 
connoîrre  qu'elle  en  fera  toujours  la  maîtrefle , 
fans  trouver  aucun  obftacle  de  ma  part ,  aimant 
infiniment  mieux  que  ma  fille  rcfte  dans 
fon  obfçuritc  ,  que  de  la  voir  occuper  une 
place  brillante  dans  un  rang  qui  lui  feroit  donné 
à  regret. 

Le  commandeur ,  qui  ne  pouvoit  alTez  admirer- 
la  générofité  &  le  défintérefîement  de  cette  villa- 

I  geoifc  ,  appréhendant  que  le  tcm.oignage  qu'elle 
en  donnoit  ,  ne  fût  préjudiciable  à  la  fanté  de 

I  fon  neveu ,  ne  permit  pas  que  cette  converfation 
fût  poufféc  plus  loin,  &  fe  hâta  de  protefter 
que  madame  d'Aftrel  &  luiétoient  toujours 
dans  les  mêmes  fentimens  ;  ajoutant  poliment 
que  fi  l'inégalité  des  conditions  avoit  d'abord 
fait  quelque  peins  à  la  marquife  ,  le  mérite  per- 
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fonnel  quelle  avoit  connu  à  !a  mère  St  à  la 
fille  ,  effjçoient  ces  difficultés  d'une  façon  fojt 
aTjntageufs.  Il  finit  par  fupplier  madame  Maron- 
ville  de  permettre  à  Flore  de  reprendre  cette 
b2gue  ,  qui  étoit  le  gage  CKiérieur  de  la  fincérité 
de  leurs  intentions. 

Madame  Maronviile  fatisfaite  de  cette  expli- 
cation, ainfi  que  d'avoir  fait  connoîire  Ces  fea- 
timens  ,  ne  s'oppofa  point  à  C2  que  Flore  reprit 
la  bague  que  le  commandeur  lui  préfcnta  ;  8c 
malgré  la  peine  que  leur  départ  faifoit  au  malade, 
il  les  laifla  aller.  Son  oncle  ,  qui  ne  cherchoit 
qu'a  lui  faire  plaiur ,  &  qui  en  efiet  étoit  pré- 
venu d'eltime  pour  ces  femmes ,  par  galanterie 
&  pour  fuivre  fon  penchant,  autant  que  pour 
faire  plaifir  au  marquis  ,  les  voulut  reconduire  , 
en  difant  qu'il  étoit  trop  jufle  qu'il  les  remît 
dans  le  li^u  d'où  elles  n'étoient  forties  que  par 
complaifance  pour  lui. 

Cette  vifue  l'avoit  fi  bien  intentionné  en 
faveur  des  Maronvil'e ,  que  les  raifons  d'oppo- 
fitions ,  qui  n'avoient  d'autre  fondement  que 
leur  condition  ,  étoieni  prefque  diflipées  par 
la  vertu  &  les  nobles  fentimcns  qu'il  avoit  trou- 
vés en  elles  ;  mais  ces  qualités  effentielles 
n'avoient  pas  frappé  de  même  h  marquife  : 
loin  de  partager  l'impatience  de  fon  fils  &  les 
dlfpoiîiions  de  fon  beau-frere,  elle  craignoit 
l'arrivée  du  jour  qui  devoit  mettre  Flore  dans 
fa  famille.   Tant  que  le  péril   du  marquis  avoit 
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dure  ,  il  lui  fembloit  qu'il  n'étoit  point  de  prix 
'  trop  grand  pour  racheter  fa  vie  ;  mais  lorfquc 
le  danger  fut  difîîpé ,  femblable  aux  matelots, 
qui  après  avoir  fait  des  vœux  pendant  l'orage, 
les  oublient  dans  la  bonace  ,  l'ambition  &  la 
vanité  rentrant  dans  fon  cœur  à  proportion  que 
la  fanté  de  fon  fils  fe  fortifioit ,  elle  ceffa  de 
parler  de  ce  mariage;  &  lui  s'en  voyant  afluré  > 
fans  pourtant  ignorer  la  répugnance  que  fa  merc 
y  avoit,  crut  lui  devoir  les  ménagemens  d'affec- 
ter de  ne  lui  en  rien  dire  ;  mais  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  courir  où  l'amour  l'appelloit ,  aufliaôt 
qu'il  fut  en  état  de  fortir. 

Il  fut  reçut  de  la  mère  8t  du  fils  avec  toute 
l'affeftion  poflible  :  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  la 
dame  Nicole  ,  dont  il  avoit  toujours  trouvé  la 
phifionomie  farouche ,  qui  lui  fit  connoître 
qu'elle  en  avoit  une  plus  douce  ,  &  qui  le  traita 
avec  autant  de  refpeft  que  de  témoignage 
d'amitié  ;  tandis  que  fa  chère  Flore  lui  découvroit 
fans  feinte,  que  s'il  furvenoit  quelqu'acciden 
qui  rompit  cet  engagement ,  elle  n'y  feroit  pas 
moins  fenfible  que  lui-même. 

La  certitude  d'être  aimé  de  fa  fille  ,  d'être 
bien  venu  de  toute  fa  famille  ,  &  d'être  avoué 
de  la  fîenne ,  n'empêcha  pas  le  marquis  de  faire 
attention  qu'à  la  quatrième  vifite  ,  madame 
Maronville  le  traitoit  plus  férieufement  ,  & 
qu'elle  prenoit  infenfiblement  un  air  contraint, 
qui  lui  donnoit  à   connoître  qu'il  éioit   temps 


de  terminer ,  s'il  ne  vouloit  pas  s'expofer 
à  quelque  chofe  dj  fâcheux  de  la  part  de 
cette  femme  trop  régulière  ,  dont  il  avoit 
afifez  éprouvé  la  fierté  ,  pour  appréhender  de 
s'y  trouver  expofé  de  nouveau. 

Son  amour  le  prelTant  également ,  il  cher- 
cha le  moment  propre  à  en  parler  à  fa  mère  ; 
&  un  jour  qu'elle  fc  rappeloit  les  alarmes 
où  fa  maladie  l'avoit  jetée  ,  après  l'en  avoir 
tendrement  remercié,  il  la  fupplia  de  mettre 
le  comble  à  fes  bontés  ,  en  ratifiant  par  écrit 
le  confentement  qu'elle  avoit  donné  à  fon  ma- 
riage ,  afin  de  le  terminer  ;  mais  au  lieu  de  lui 
répondre  fuivant  fes  defirs  5c  comme  il  s'y  étoit 
attendu  ,  il  la  vit  rougir  malgré  l'effort  qu'elle 
fit  pour  cacher  un  trouble  qu'elle  ne  put  em- 
pêcher de  faire  paroître. 

A    ce     mouvement  inattendu ,    le    marquis 
fentit   palier  dans  fon    cœur  la  peine  que  fa  j 
mère  laiffa  remarquer  dans  fes  yeux  ;  &  cette  j 
alarme   augmenta    encore    quand  clk  lui    ré- 
pondit d'une   voix  émue  ,  qu'elle    ne    voyoit  | 
point  que    cette   affaire  fût  fî    preflee  ;  qu'à  | 
la  vérité   elle  avoit  promis  de  lui  ialifer  épou-  1 
fer  cette  payfanne  ;  mais    qu'elle  n'en     avoit 
pas  fixé  le  temps  ,  &l  qu'il   étoit  Ci   jeune  , 
qu'elle  trouvoit  à  propos   de   le  faire  attendre 
encore    quelques    années  ;    que    pePidant    ce 
temps   ,    comme    il    avoit   fait    le     tour   de 
i'Europe  avec  affez  de  fuccès ,  elle  ce  croyoit 

pas 


pas  qu'il  lui  fût  moins  utile  de  faire  auiîi 
celui  de  la  France  ;  qu'à  Ton  retour  il  feroit 
temps  de  voir  ce  qu'elle  auroit  à  faire ,  puif- 
I  qu'il  n'y  auroit  pas  alTez  de  concurrens  au 
beau  parti  qu'il  recherchoit  ,  pour  devoir  ap- 
préhender qu'on  le  fuppiantât  en  Ton  abfencc. 

Il  fut  confterné  à  ce  difcours ,  &  devint 
pâle  comme  s'il  eût  été  prêt  à  mourir  :  i! 
voulut  en  vain  lui  repréfcnter  le  déferpoir  où 
ce  changement  alloit  le  précirer  ,  ajoutant  que 
leur  lionneur  étoit  engagé  à  ne  pas  fe  réirac- 
trer  de  la  parole  qu'elle  avoit  donné  avec 
tant  d'emprelTement  ;  mais  il  n'eût  point  le 
temps  de  lui  tenir  un  long  difcours  :  au  pre- 
mier mot  qu"il  prononça  ,  elle  lui  tourna  bruf- 
quement  le  dos  ,  &  fe  relira  dans  fon  cabi- 
net ,  dont  elle  ferma  la  porte. 

Le  marquis  refta  dans  une  affliftion  incon- 
cevable ,  fe  reppelant  à  i'indant  que  de  Thu- 
meur  dont  il  connoilToit  madame  Maronville , 
auffi  -  tôt  qu'elle  s'appercevroit  de  ce  chan- 
gement ,  elle  romproit  la  premJere  tous  Cqs 
engagemens ,  &  qu'il  fe  trouveroit  d'autant 
plus  malheureux  ,  qu'il  s'étoit  cru  sûr  du  fiJc- 
cès  de  fes  defirs ,  n'efpérant  pas  que  par  au- 
cunes démarches  ,  elle  voulût  lui  aider  à 
adoucir  fa  mère  ,  ni  qu'elle  confenrît  à  lui 
laiffer  époufcr  Flore  en  fecret.  Enfin  il  ne  fa- 
voit  comment  fe  conduire  en  cette  cruelle 
occafion. 

Panie  HL  B 
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II  alla  chez  le  commandeur  pour  i'inftruire 
de  cette  nouvelle  infortune  ,  non  fans  appré- 
hender de  le  rencontrer  dans  les  mêmes  Csn- 
timens  que  la  marquife  ;  mais  n'ayant  point 
d'autres  reffources  ,  il  fut  contraint  d'y  avoir 
recours  ,  5c  fut  agréablement  furpris  de  con- 
noître  que  fon  oncle  penfoit  tout  différemment. 
Le  commandeur  lui  avoua  ,  que  s'il  avoit  été 
poiïible  de  lui  fauver  la  vie  par  un  autre 
moyen  ,  il  n'auroit  jamais  employé  celui  de 
confentir  à  un  mariage  auffi  inégal  ;  mais 
qu'ayant  donné  fa  parole  ,  &  que  fa  bclle-fœur 
l'ayant  autorifée ,  loin  de  lui  confeiiler  de  s'en 
rétraôer  ,  il  l^nvitoit  à  la  ferm.eté  ,  &:  lui 
prometîoit  de  l'afTifler  de  tout  fon  pouvoir  , 
en  lui  déclarant  que  s'il  étoit  jamais  capable 
de  fonger  à  fe  dédire  ,  il  le  regardoit  comme 
un  mal- honnête  homme.  Il  faut  faire  férieufe- 
ment  fes  réflexions  avant  de  prendre  des  engage- 
iTiCns,  lui  dit-il;  mais  lorfque  la  chcfe  efl  faite  , 
en  doit  la  foutenir  au  péril   de  fa  vie. 

Il  ajouta  à  cela  que  lui-même  fe  trouvoit 
engagé  à  ces  promefTes ,  puifque  c'étoit  lui 
qui  en  avoit  porté  la  parole  ,  qu'il  avoit  fait 
ïa  propolition  du  mariage  ,  &  qu'il  fe  croyoit 
en  honneur  obligé  à  ne  rien  épargner  pour 
que  ces  femmes  ,  qui  avoient  ajouté  foi 
à  fes  dlfcours  ,  n'euffcnt  pas  fu jet  de  fe 
plaindre  qu'il  les  eût  trompées  ;  mais  qu'il  fe 
flattoit  que  fes  remontrances  ne  feroient  pas 
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inutiles  pour  empêcher  la  marquife  de  changer 

.  de  volonté. 

Le  jeune  d'Aftrel  n'avoit  jamais  été  plus 
fenfible  aux  témoignages  de  l'afreclion  de  fou 
oncle  ,  qu'il  le  fut  en  ce  moment  :  refpérance 
que  lui  donnoit  fa  prote6lion ,  calm.a  fon  dé- 
fefpoir  i  il  le  fupplia  d'employer  inceiDm- 
ment  le  pouvoir  qu'il  avoir  fur  l'efprit  de  fa 
mère  ,  pour  que  madame  Maronviile  ne  s'ap- 
perçût  pas  de  ces  incertitudes.  Ce  n'éioit 
point  fans  raifon  qu'il  en  avoir  peur ,  &  il 
la  connoifToit  trop  pour  ne  pas  être  perfuadé 
que  fi  elle  en  avoit  le  moindre  foupçon ,  elle 
fe  révoUeroit  de  telle  forte  ,  qu'il  ne  feroit 
plus  poflible  de  raccommoder  le»  affaires. 

Le  commandeur  penfoit  de  la  même  façon  , 
&  connoiffant  comme  lui  jufqu'où  aîioit  la 
fierté  ,  ou  plutôt  la  délicateife  de  cette  femme  , 
il  partagea  les  inquiétudes  de  fon  neveu  , 
S^  ne  remit  que  jufqu'au  lendemain  la  ten- 
tative qu'il  avoit  réfolu  de  faire  auprès  de  êa 
belle-fœur  ,  y  croyant  Ton  honneur  engage  ; 
&  comme  il  trouvoit  que  celui  de  la  mar- 
quife ne  l'étoit  pas  moins  ,  il  fe  flqttoit  de 
pouvoir  la  réfoudre  à  terminer.  Dans  cette 
perfaafion  ,  il  fut  chez  elle  auffi-tôt  qu'il  la 
crut  vifible. 

Quoique  la  marquife  ne  pensât  pas  qu'il  la 
dût  preflcr  aufîi  vivement  qu'il  en  avoit  le 
deiVein ,  elle  fut    cependant  un   peu    embar- 
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raffce  de  le  voir ,  ne  doiiiant  point  que  foîi 
fils  ne  l'eût  inflruit  de  ce  qui  s'cioit  paiTé 
entre  elle  &  lui ,  n'étant  pas  à  ce  moment  à 
s*appercevoir  du  penciiani  qu'il  avoii  pris  pour 
Flore  &  pour  fa  mère. 

Elle  fe  confirma  dans  la  penfée  qu'il  alloit  la 

perfécurer   ,   en   remarquant  qu'il    eiTayoit    à 

mettre   adroitement  cette  affaire    en    conver- 

Huion  ;  ce  qui  fit  que  ,  fans  témoigner  qu'elle 

connût  fon  deffein  ,  elle  employoit  la  même 

sdreffe   pour  l'en   empêcher  ,    en  lui  parlant 

de  toute  autre  chofe  :  ce  qui  l'obligea  à  entrer 

tout  d'un  coup  en  matière ,  en  lui  demandant 

fi  elle  avoit  déterminé  le  temps  où  on  travail- 

leroit  au  mariage  de  Ton  fils  ;  ajoutant  qu'il    \ 

croyoit  que  le  plutôt  taudroit  le  mieux  ,  puif- 

qu'elle  s'y   ctoit  engagée  ,   &  qu'à   fon  égard 

il  en    avoit   quelque  impatience   ,  parce  qu'il 

s'y   étoit  obligé    aufîi  ,  &    que  les  honnêtes 

gens  devant  être  efclaves  de    leur  parole  ,  il 

feroit  ravi  de  dégager  la  fienne. 

La  marquife  ne  s'attendoit  pas  à  lui  voir 
employer  des  termes  fi  pofiiifs  &  fi  preiTans , 
qui ,  ne  fouffrant  point  d'excufes  ,  la  mettoient 
dans  la  nccclïiié  d'avouer  ce  qu'elle  penfoit  : 
elle  en  rougit  de  dépit  ,  &  lui  auroit  fait  des 
reproches  de  le  trouver  fi  peu  fenfible  à  l'hon- 
neur de  fa  maifon ,  fi  elle  eût  ofé  ;  mais  ju- 
geant qu'il  lui  oppoferoit  les  engagemens  où 
elle  s'étoit  mife ,  elle  fc  modéra ,  6c  fe  con-     - 


tenta  de  lui  répondre  de  même  qu'à  Ton  Sis, 
qu'elle  vouloit  le  faire  voyager  avant  de  le 
marier  ,  parce  qu'il  le  feroit  allez  tôt,  tant  qu'il 
s'agiroit  d'un  ctablilTement  où  îl  ne  devoit  pas 
appréhender  de  trouver  d'obfiacle  ,  s'il  le  vou- 
loit abfolumeot   faire. 

Qu'appeliez  -  vous ,  s'il  le  veut  faire,  s'écria 
le  commandeur?  dépend- il  de  lui,  de  vous, 
ou  de  moi  d'y  manquer  ?  A  quoi  bon  ce  myf- 
tere  ,  ajouta  -  i  -  il  d'un  air  chagrin  1  Pour- 
quoi ellayez-vous  à  déguifer  que  vous  voulez 
rompre  les  engagemens  que  vous  avez  pris  avec 
tant  d'empreffement  ,  &  que  vous  avez  eu 
tant  de  peine  à  faire  réufîir  1  Ah  I  madame  , 
Il  puifque  c'étoit  votre  defiein  ,  j'ai  fujet  de  me 
plaindre  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  choific 
pour  faire  une  tromperie  fi  indigne  de  vous 
Se  de  moi  ,  Se  vous  auriez  bien  pu  favori- 
fer  quelqu'un  de  vos  valets  de  ce  bel  em- 
ploi ,  plurôt  que  d'en  charger  votre  beau -frère. 
Si  j'avois  pu  prévoir  vos  intentions  ,  conti- 
nua-i-il  en  courroux  ,  je  me  ferois  bien  gardé 
de  faire  la  démarche  d'aller  à  genoux  deman- 
der une  fille  de  qui  la  mère  n'a  pas  cherché  à 
vous  y  contraindre  ,  &  à  qui  il  a  fallu  faire 
bien  des  fupplications  pour  l'obliger  à  vous 
l'accorder.  Quoi  !  pourfuivit-il ,  parce  que  cette 
femme  a  eu  la  gcnérofité  de  s'en  rapporter  à  ma 
probité  ,  fans  vouloir  recevoir  votre  fignature  , 
il  faudra  qu'elle  foit  la  dupe  de  fa  confiance  en 
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moiî  en  vérité  ,  cela  eft  cruel.  Quel  change- 
ir.ent  eft-il  arrivé  à  fon  défavantage  depuis  que 
vous  defiriez  ,  avec  tant  d'ardeur  ,  que  Flore 
acceptât  votre  fils  ?  Et  qu'a-t-elle  fait  pour 
vous  paroîrre  moins   digne  de  cet  honneur  l 

La  marquife  voyant  (on  beau-frere  fi  irrité  , 
voulut  encore  dilTimuler  ,  en  difant  que  ce 
n'étoit  i>as  manquer  à  fa  parole  que  de  la  re- 
tarder pour  quelque  temps  ;  que  fon  fils 
ctoit  aiïeî  jeune  pour  ne  pas  être  obligée  de 
fe  prelvjr  de  le  marier  j  que  quand  il  ne  le 
feroit  que  dans  un  an  ,  ce  feroit  aiîez  tôt ,  Se 
qu'il  pouvoit  faire  ,  fans  répugnance  ,  le  voyage 
qu'elle  dcfiroit  ,  puifqu'il  n'y  avoit  que  du 
plaifir  à  chercher,  fans  aucun  danger  à  craindre. 

Enfin ,  après  bien  des  difcours  inutiles  où 
elle  ne  put  réuffir  à  cacher  fa  véritable  raifon  , 
le  commandeur  la  preiTa  de  telle  forte ,  qu'elle 
fut  contrainte  de  ceflTer  de  diifimuler  ,  &  qu'il 
la  força  à  convenir  que  ce  n'ctoit  qu'un  vain 
prétexte  pour  éluder  ce  mariage  qui  lui  étoit 
odieux  ;  avouant  que  tandis  qu'elle  avoit  vu 
fon  fils  prêt  à  perdre  la  vie  ,  elle  ne  fongeoit 
qu'à  le  fauver  ,  fans  faire  attention  à  ce  qui 
lui  en  devoit  coûter  ;  mais  qu'alors  n'ayant 
plus  cette  appréhenfion  ,  en  faifant  réflexion 
à  l'indigne  alliance  qu'elle  alloit  faire  ,  cUq 
ne  pouvoit  s'empcchcr  de  gémir  de  cette  né- 
ceiiué  ,  ni  fe  réfoudre  à  voir  fon  fils  gendre 
d'une  jardinière  j  ajoutaut  qu'elle  avoit  diflimulé 
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fa  penfée  pour  ne  point  l'expcfer  à  une  re- 
chute ,  &  qu'elle  s'étoit  flattée  qu'un  an  de 
voyage  &  d'abfencc  difliperoit  cette  malheu- 
reufe  paffion  ,  en  l'éloignant  de  celle  qui  la 
caufoit  ;  s'éionnant  que  lui-même  ,  qui  témoi- 
gnoii  d'abord  des  fentimens  conformes  aux 
liens ,  en  eût  fi  promptement  changé  ,  &  Ce 
fît  l'interprète  du  marquis  dans  une  occaiion 
où  elle  avoit  eu  lieu  d'efpérer  qu'il  fe  join- 
droit  à  elle    plutôt  que  de  la  combattre. 

Il  eft  vrai ,  reprit  le  commandeur  ,  que  je 
penfois  ainfi  quand  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit 
queftion  que  de  flatter  ces  femmes  ,  pour 
les  obliger  à  faire  ce  que  l'on  exigeoit  d'elles  9 
(ans  leur  rien  promettre  ;  mais  n'ayant  pu  les 
perfuader  que  par  la  voie  de  paroles  'pofi- 
îives  ,  il  n'eft  point  de  raifons  alTez  fortes 
pour  nous  dégager  avec  bienféance  ;  &  fans 
déguifer  ma  penlee  ,  je  vous  déclare  que  mon 
neveu  fera  le  plus  mal-honnête  homme  qui 
foit  au  monde ,  s'il  ne  foutient  avec  courage 
un  delTein  que  vous  avez  autorifé....  Ne  m'op- 
pofez  pas  la  bafTcifc  de  la  naifîaace  de  ces 
perfonnes  ,  continua-t-il  avec  une  efpece  d'em- 
portement ,  en  jugeant  que  la  marquife  la  lui 
vouloit  repréfenter  ;  elles  font  trop  nobles  par 
leurs  fentimens  pour  devoir  leur  imputer  la 
foute  du  hazard  ,  qui  les  a  mal  placées  ,  & 
elles  ne  fe  font  point  avilies  depuis  que  vous 
avez  defiré  leur  alliance  :  vous  les  connoifïïez 


slors  ;  c'étoit  à  vous  à  faire  des  réflexions 
qui  font  auffi  criminelles  à  préfent  ,  qu'elles 
font  hors  de  faifon.  Mais,  ajouta-t-il,  (i  je 
ne  me  trompe  ,  vous  ne  ferez  pas  long-temps 
à  vous  repentir  du  parti  que  vous  prenez  , 
&  la  différence  qui  efl:  entre  vous  ,  ne  fera 
point  ce  qui  vous  devra  le  plus  occuper  ; 
vous  n'avez  apparemment  pas  oublié  Teffjt 
que  le  défefpoir  a  produit  fur  votre  fils.  S'il 
retombe  malade,  pcnfez  -  vous  que  ces  femmies , 
ayant  perdu  toute  confiance  en  vos  fermens , 
voudront  revenir  à  fon  fecours  ?  vous  ne  l'ef- 
perez  pas  ,  je  crois  ;  elles  vous  ont  aiîèz  prouvé 
que  quoiqu'eiles  fe  regardent  comme  vos  infé- 
rieures ,  elles  fe  croient  néanmoins  indépendan- 
tes de  votre  autorité  :  aiafi  ,  madame  ,  pour- 
fuivit-il  en  fe  levant  d'un  air  irrité  ,  prépa- 
rez-vous à  ce  qui  vous  en  pourra  arriver  de 
fâcheux ,  &.  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- 
même  :  quant  à  moi ,  je  vous  quitte  ,  ré- 
folu  de  faire  connoître  en  toutes  occafions  , 
qu'encore  que  j'aie  été  l'inflrument  de  cette 
fourberie  ,  je  n'ai  aucune  part  à  une  con- 
duite auffi  injufte  ,  que  je  détefte  &c  défa- 
voue  ,  &  je  vous  déclare  que  rien  ne  me 
coûtera    pour  m'en  juftifier. 

II    fortit  brufquement  à  ces    mots  ,  laiflTant  • 
madame   d'Aftrel  fort  alarmée.  Elle  avoit  tou- 
jours eu   une  confiance    totale    en  ce    beau- 
frère ,  &  n'en  recevoir  jamais    que  des  té-' 


moîgnages  de  la  plus  parfaite  amitié  :  c'éroit 
cet  unique  motif  qui  l'empêchoit  de  fonger 
à  fe  brouiller  avec  lui.  Cependant  comme 
€\Iq  le  voyoit  difpofé  à  foutenir  fon  fils  en  cette 
occafîon  ,  elle  fentoit  bien  que  le  feul  moyen 
de  conferver  fon  affeftion  ,  feroii  de  con- 
fentir  à  ce  qu'il  defîroit  ;  mais  elle  ne  fe 
pouvoit  réfoudre  à  devenir  la  belle-mere  d'une 
laitière  ,  6c  à  voir  les  enfans  de  fon  fils  , 
neveux  d'un  laboureur.  Enfin  fa  peine  n'éioit 
pas  moins  vive  que  celle  qu'elle  caufoit  au 
marquis  &  au  commandeur.  Elle  étoii  dans 
ces  défagréables  réflexions  ,  quand  on  lui  vint 
apprendre   qu'elle  étoit  fervie. 

Le  commandeur  en  foriant  pafTa  chez  fon 
neveu  ,  qui  i'attendoit  avec  impatience  :  il 
rinftruifii  de  la  converfation  qu'il  veuoit  d'a- 
voir avec  la  marquife  ,  fans  lui  en  rien  dç- 
guifer.  Elle  n'eut  pas  lieu  de  douter  que  fon 
fils  ne  fût  informé  de  ce  qui  s'étoit  pafle 
entfeux  :  fa  contenance  le  lui  prouvoit  trop  ; 
il  avoit  l'air  fi  trifle  &  fi  abattu  ,  qu'en  ay-ant 
pitié  ,  elle  l'accabla  des  plus  tendres  careiïes  , 
&  le  prelîa  aficttueufement  de  manger  ;  mais 
au  lieu  de  répondre  à  fes  empreffemens  ,  il 
refta  fi  froid  £c  fi  pénétré  de  douleur ,  qu'elle 
défefpéra  de  le  voir  fe  conformer  à  fes  in- 
tentions. Le  repas  fut  auflî  court  que  férieux, 
&  en  fortant  de  table  ,  le  marquis  fut  fe 
ieier  fur  fon  lit  ,  la  laifiant  fort  inquiète 
du  chagrin  dont  elk  l'avoit  vu   faifi. 
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Alors,  ne  confuitant  que  fa  tendreffe alarmée, 
elle  ne  put  reflcr  plus  de  deux  heures  fans 
s'informer  de  ce  qu'il  faifoit.  On  lui  dit  qu'il 
étoit  dans  fa  chambre  ,  où  il  avoir  défendu  que 
l'on  fiu  l'interrompre.  Cet  ordre  l'effraya  ,  fans 
favoir  pofitivement  ce  qu'elle  appréhcndoit  : 
mais  ne  fe  croyant  pa?  comprife  dans  la  défenfc 
de  laKTer  entrer  chez  lui,  elle  ne  balança  point 
à  y  aller  pour  s'éclaiicir  de  ce  qu'il  y  faifoit. 
Elle  entra  fans  qu'il  la  vit  ;  fes  rideaux  éîoient 
fermés ,  ê>c  elle  fut  furprife  de  l'entendre  parler, 
ne  fâchant  qui  pouvoit  être  auprès  de  lui  , 
puifqu'il  avoit  ordonné  à  fes  gens  de  n'y  pas 
venir.  Quoiqu'elle  fût  entrée  fans  faire  beaucoup 
de  bruit ,  cependant  elle  n'avoit  point  affcfté 
de  marcher  fi  doucement  qu'elle  n'eût  dû 
interrompre  fa  converfation  ,  Se  elle  fut  étonnée 
de  ce  qu'il  continuoit  fans  que  perfonne  lui 
répondît ,  ni  femblâi  remuer  pour  la  faluer. 

EHe  entr'ouvrit  le  rideau ,  &  vit  qu'il  étoit 
feul ,  ce  qui  fit  qu'elle  acheva  de  fe  montrer, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  ceffât  de  parler  en  la 
voyant,  ou  qu'il  ne  lui  adrefTât  la  parole  ;  mais 
elle  fut  déçue  ,  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre,  car 
il  ne  la  connoilToit  plus. 

Le  difcours  qu'elle  avoit  entendu ,  dont  elle 
ne  diftinguoit  pas  un  mot ,  n'étoit  caufé  que 
par  un  tranfport  au  cerveau  fi  violent  ,  qu'il  ne 
favoit  plus  ce  qu'il  dilbit ,  ni  à  qui  il  parloir  ; 
mais  comme  il  non^moit  fans  celTe  Flore  Se  fa 
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mère  ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  concevoir  d'où 

provenoit  ce  nouvel  accident  ;    il  parloir  aufli 

;  d'elle ,  l'accufant  de  lui  avoir  plongé  le  poignard 

dans  le  fein  ;   ce  qui  lui  rappela  fes   anciennes 

;  terreurs  &  les   menaces  du  commandeur.  Elle 

s'en  épouvanta  ,   ne  doutant  point   qu'il  ne  fût 

\  prêt  à  retomber   dans  l'état  d'où  il  étoit   forti 

;  depuis  fi  peu  de  tcms  :   elle  le  prit  par  la  main  ^ 

\  lui  parla,  &  répandit  des  larmes.  Mais  quoiqu'il 

,  ouvrît  les  yeux,  5c  femblât  les  tourner  vers  elle  , 

j  il   ne  la  connut  pas,   &   n'entendit  point  ce 

qu'elle  lui  difoit. 

Elle  envoya  à  la  hâte  chercher  le  comman- 
deur, qui  fît  quelques  difficultés  de  retourner 
chez  elle  ,  &  qui  ne  lui  auroit  point  donné  cette 
fatisfaftion,  s'il  n'eût  appris  la  rechute  de  foiî 
neveu  ,  &  fi  en  faifant  cette  démarche  ,  il  n'eût 
pas  conçu  l'efpérance  de  la  faire  fervir  à  foq 
foulagemcnt. 

Ah  !  mon  cher  commandeur  ,  s'écria  t-elle 
en  le  voyant  entrer ,  je  fuis  au  défefpoir.  Hélas  ! 
mon  fils  eft  retombé,  &  ie  le  trouve  plus  mal 
que  la  première  fois  ;  daignez  elîayer  à  lui  ren- 
dre la  tranquillité. 

Que  pourrois-je  faire  pour  lui,  reprit-il  d'un 
air  fcc  ?  Votre  fils ,  par  malheur,  ne  dépend  pas 
de  moi  :  vous  avez  bien  voulu  caurir  le  rifque 
\^e  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui;  ainfi,  madame, 
il  vous  fied  mal  de  vous  plaindre  d'une  infortime 
que  vous  vous  attirez  volontairement ,   &  que 


Je  vous  aï  prédite  :  vous  la  deviez  prévoir  comme 
je  l'ai  prévu  ;  c'eft  le  fruit  de  votre  manque- 
ment de  foi.  Prenez  garde ,  continua-i-il  ,  en 
redoublant  l'air  dur  qu'il  avoit  affefté  ,  voyant 
qu'il  faifoit  une  vive  imprefîion  fur  elle  ,  que  le 
ciel  poulTant  fa  juftice  jufqu'au  bout ,  ne  vous 
enlevé  enfin  cet  objet  de  votre  tendrelTe  ,  pour 
qui  cependant  9ous  ne  pouvez  vous  réfoudre  â 
facrifier  votre  ambition. 

Il  n'eft  plus  temps  de  me  faire  ces  repro- 
ches ,  &c  je  ne  fuis  pas  en  état  de  rien  épargner 
pour  le  fauver,  dit-elle ,  pouvant  à  peine  fe  faire 
entendre  au  travers  de  fes  fanglots.  Loin  de 
fonger  à  le  facriHer  à  mon  ambition ,  je  fuis  prête 
à  lui  facrifier  plutôt  ma  vie  s'il  le  faut  :  toutes 
mes  répugnances  font  vaincues  ;  pourvu  que 
je  le  fauve ,  il  ne   m'importe  à  quel  prix. 

De  tels  fentimens  étant  précifément  ce  que  le 
commandeur  defiroit  d'elle,  fa  douleur  le  tou- 
cha ;  &  celTant  de  lui  faire  des  reproches  ,  ils 
unirent  leurs  eftbrts  pour  donner  du  foulage- 
ment  au  marquis  ;  mais  ce  fut  vainement;  leurs 
foins  n'eurent  aucun  efiQi  jufqu'au  jour  où 
l'accès  finifTant  ,  il  reprit  un  peu  de  connoif- 
fance,  qui ,  fe  fortifiant  infenfiblemcnt ,  lui  per- 
mit de  difcerner  les  objets,  dont  le  premier 
qui  frappa  fes  yeux  ,  fut  fa  mère  en  pleurs. 

Ah  !  Madame  ,  lui  dit- il  triftement ,  que  ne  me 
îahîez-vous  plutôt  que  de  me  rappeler  à  la  vie 
par  des  efpcrances  flarteufes ,   qui  n'ont  fervî 

qu'à 


(  iS  ) 

qu'à  rendre  mon  fort  plus  trifle  !  Je  mourroîs  ; 
i  fans  avoir  fujet  de  me  plaindre  de  vorre  rigueur, 
j  puifque  j'érois  coupable  envers  vous ,  que  ma 
ir.ort  éicit  une  jufte  punition  de  ma  famé  ,  Se 
que  la  raifon  ne  permettoit  pas  que  je  con- 
I  iraftât  un  te!  mariage  contre  votre  gré  ,  mais 
I  après  m'avoir  par-donné  ,  vous  m'avez  accordé 
votre  confentement  j  je  me  fuis  engagé  f  :r  cette 
afllirance  ,  5c  quand  je  me  crois  au  comble  de 
mes  vœux  ,  enivré  d'une  fauiTe  efpérance  ,  je 
me  trouve  plus  malheureux  que  je  n'ai  jamais 
été  ;  mais  continua-i-il  en  foupiranr,  je  ne  puis 
furvivre  à  ce  coup  affreux  ;  c'en  efl  fait. 

La  marquife  dent  un  tel  difcaurs  perçoit  le 
cœur  ,  lui  protefta  dans  les  termes  les  plus  ten- 
dres &  les  plus  convaincans  qu'il  lui  fut  poihble 
d'imaginer  ,  qu'il  s'ctoit  livré  mal  à  propos  à  fon 
défefpoir  ,  puifqu'elle  n'avoir  jamais  eu  l'in- 
tention de  fe  rétracter  :  qu'à  la  vérité  ells  avoit 
penféàlui  fiire  faire  un  voyage  avant  de  ter- 
miner ;  mais  puifqu'il  y  avoit  tant  de  féloigne- 
ment  ,  elle  y  renonçoit  ,  lui  promettant  de  na 
s'oppofcr  déformais  à  rien  de  ce  qu'il  fouhai- 
leroit  ,  &  qu'il  pouvoit  s'alTurer  d'être  marié 
quand  il  le  voudroit. 

A  cette  douce  promelîe  ,  le  marquis  regardant 
fon  oncle  ,  chercha  à  lire  dans  Cqs  yeux  ,  fi  c'é- 
j  toit  tout  de  bon  que  fa  mère  parloit  ,  Se    s'il 
pouvoit  fe  fi^r  à  Css  paroles.  Le  conimandcur  , 
qui  n'étoit    pas    moins    touché  que  madar 
Panie  IIL  C 
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d'Aftrcl  ,  Se  qui  connut  fon  incertitude  ,  s'em- 
prelfj  de  la  faire  cciTer.  Oui ,  mon  cher  mar- 
quis ,  lui  dit- il  ,  vous  cpouferez  Flore  ,  foye» 
en  certain  j  Se  fi  la  fi:vrc  ne  vous  reprend 
peint  ,  j'irai  aujourd'hui  ,  fans  un  plus  long  re- 
tardement ,  prendre  des  mefurcs  avec  madame 
Maronville  ,  pour  vous  rendre  heureux  le  plutôt 
qu'il  fe  pourra  ;  mais  comme  ces  dames  pour- 
roient  être  furpriles  de  ne  pas  apprendre  de 
\cs  nouvelles  ,  en  c::s  que  votre  fanté  ne  nous 
permette  pas  de  parler  de  mariage ,  je  ne  laif- 
ferai  pas  de  les  voir  pour  les  inflruire  de  l'ac- 
cident qui  vous  empêche  d'aller  vous-même 
chez  elles  ,  &  qui  eft  la  feule  caufe  du  retarde- 
ment de  la  fête,  à  qiîoi  madame  votre  mère 
donne  un  plein  confentement. 

Quelque  peine  que  cette  aiïïirance  causât  à 
la  marquife ,  elle  ne  penfa  pas  à  le  dédire  ;  mais 
n'ayant  pas  la  force  de  le  confirmer ,  Se  de  pro- 
noncer ce  mot  fatal  qui  lui  caufoit  tant  de  cha- 
grin ,  elle  fe  contenta  de  faire  un  mouvement 
de  tête  en  figne  d'approbation. 

Le  marquis  charmé  d'être  sûr  de  leur  con- 
fentement ,  fe  fiant  entièrement  à  l'appui  qu'il  i 
voyoit  bien  que  fon  oncle  lui  prêtoit  ,  voulut  fe  • 
lever  Se  le  fuivre  à  Vincennes ,  en  difant  qu'il 
fc  portoit  aiTez  bien  pour  en  faire  le  voyage  , 
préfuppofant  que  le  grand  air  lui  teroit  du 
bien  ;  mais  comme  on  s'oppofa  à  ce  delTein ,  il 
fut  obligé  de  reftcr  au  lit ,  Se  le  commandeur  .; 
partit  feul. 
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,  II  croit  temps  qu'il  arrivât  ;  car  madame 
Maronville  commençoit  à  fc  trouver  piquée  de 
ce  que  la  marquile  ne  lui  étoit  pas  encore  venue 
lui  rendre  vifire  ,  &  que  le  marquis  eût  été  Je 
feul  qui  eût  envoyé  ,  quand  il  ne  pouvoit  pas 
y  aller  lui-même  ,  les  complimens  qu'on  lui 
Êiifoit  n'étant  jamais   qu'en  Ton  nom. 

Elle  reçut  le  commandeur  avec  beaucoup 
de  politeiTe  ,  mais  fans  aucun  emprelîemenr.  Il 
lui  apprit  la  maladie  de  Ton  neveu  ;  ce  qui  caufa 
à  Fiore  une  inquiétude  qu'elle  ne  put  cacher  > 
&  qui  auroit  été  esceflive  ,  s'il  ne  l'eût  afîurce 
que  cet  accident  n'auruit  point  de  fuite  malgré 
fa  violence  ;  qu'enfin  il  ne  rerarderoit  pas  une 
fête  dont  le  marquis  étoit  fort  impatient  de  voir 
arriver  le  moment  ;  ajoutant  qu'il  venoii  ex- 
près pour  en  aiTurer  fa  chère  nièce  ,  &  pour 
prendre  avec  madame  fa  mère  les  arrangemens 
convenables. 

Madame  Maronville  le  remercia  de  la  peine 
qu'il  avoit  prife.  Mais  ,  monfieur  ,  lui  dit-elle  , 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  redir*  que  cette 
affaire  devant  êire  exécutée  d'un  confentement 
unanime  ,  quoique  vous  foyez  confidéré  comme 
le  père  de  monfieur  d'Aftrel  ,  &  qu'en  cette 
qualité  vous  paroilîiez  fitisfait  de  fon  mariage, 
il  eiï  pourtant  abfolument  néceflaire  que  ma- 
dame la  marquife  en  foit  contente  auiïi  ,  &c 
c'eft  ce  qui  me  paroît  un  peu  équivoque.  Ce- 
pendant il  ma  fille  ne  lui  convient  pas  ,  je  ne 
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mê  lalfe  point  de  vous  répéter  qu'il  n'y  a  rien 
de  fait  ;  n'appréhendez  pas  même  qu'en  renon- 
çant à  refpérance  de  votre  aiiiance  ,  &  à  la  pa- 
role qui  vous  engage  tous  trois  ,  vous  en  rece- 
viez le  moindre  reproche  de   ma   part. 

Le  commandeur  l'affura  que  dans  cette  viiî'e 
il  agilToit  également  au  nom  de  la  marquife 
comme  au  fien  j  &.  afin  de  prouver  la  vérité 
de  cette  démarche  ,  il  tira  de  fa  poche  le  blanc- 
fejng  qu'elle  lui  av^it  donné  lorfqu'ils  Tavoient 
cru  nécefiaire  pour  engager  ces  femmes  à  venir 
au  fecours  du  m.arquis  ;  il  avoit  également  né- 
gligé de  le  lui  rendre  ,  comime  elle  avoit  négligé 
de  le  lui  redemander  ,  la  parfaite  union  qui  étoit 
entr'eux  ne  leur  permettant  pas  la  moindre 
réflexion  fur  ces  fortes  de  chofes. 

Il  fut  fort  aife  de  ne  l'avoir  point  rendu,  Se 
il  s'en  fervit  en  cette  cccaficn  pour  fixer  l'in- 
certitude de  madame  Maronville  ,  rinîéiêt  de 
fon  neveu  la  lui  faifant  appi-éhender  autant  que 
ia  marquife  la  defiroii.  Il  le  remplit  en  Cà  pré- 
fence  des  articles  qu'il  crut  les  plus  convena- 
bles aux  imérêts  de  la  belle  Flore  ;  &  après  les 
lui  avoir  remis  entre  Iss  mains  ,  il  lui  fit  miile 
carefîes  ,  en  lui  difant  ce  qu'il  put  imaginer  de 
plus  galant  Se   de  plus  obligeant. 

Flore  y  répondit  fi  agréablement ,  qu'il  en  fut 
enchante  ,  Si  qu'oubliant  l'inégalité  de  leur  con- 
dition ,  il  ne  douta  pas  que  le  marquis  ne  fût 
trop  he.ireux  avec  une  aufn  aimable  épcufe» 
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ÎMui  redit  cent  f^ois  que  s'il  étolt  de  Tâge  de 
fbn  neveu  ,  Se  q'^'il  iiii  ffit  permis  de  fe  marier, 
i!  feroit  fon  rivjl.  Enfi;-!  il  ne  fcrtit  de  cette 
maifon  qu'jpiès  avoir  affàrc  route  la  famille  de 
l'eiliiTie  parricuiiere  qu'il  avoit  peur  elle  ,  Êc 
que  loin  de  fentir  aucune  répugnance  à  voir  fori 
neveu  dans  leur  alliance  ,  depuis  qu'il  connoil^ 
foit  leur  vertu  ,  il  la  préféroit  à   tout   autre. 

L  retourna  à  Paris ,    où  fa  préfcnce  acheva  d^ 
remettre  le  calme  dans  l'ame  du  jeune  homme, 
€n  lui  apprenant  que  les  articles  étoient  arrêtés, 
que  le  jour  nommé  pour  le  rendre  poffjfïeur  de 
l'aimable  Flore  ,   ne  dépendoit  plus   que  de  ia 
fin  de  Ion  incommodité.  Une   fi   agréable  nou- 
velle ,  &  les  louanges  que  le  comm.andeur  don- 
noit  à  fa  maîtreue  ,  furent  fuffiiantss  pour   IvÀ 
rendre  h  fanté.  Trois  jours  après  il  fut  en  état 
de  fommer  fon  oncle  de  l'exécution   de  fa  pa- 
role :  ii  le  fupplia  fur- tout  de  faire  réfoudre   fa 
mère  à  le  voir  heureux  de  bon  cœur  ;   car   il 
ne   pouvoit  pas  douter  qu'elle    ne  confentît  à 
fon  marijge  qu'avec  regret  j  ce  qui  faifoii  qws 
pour  ne  point  abufer  de  fa  complaifance  ,   il  lui 
en  parloit   le  moins   qu'il   lui    étoit  poffible  ; 
mais  rien  ne  pouvait   fe  terminer  fans  fa  par- 
ticipation ,  vu  la    façon  de  penfer  de   madame 
Xvlaronvilîe. 

î.e  commandeur  ne  put  refufer  de  fe  charger 
de  cette  commiiïion.  Quoique  les  fentimeas  de 
madame  d'.Ailrel  ne  iui  fulient  pas  inconnus ,  U 
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la  fut  trouver ,  &  lui  expofanr  le  fujet  de  Ca 
vifite  ,  il  y  ajouta  une  vive  repréfentation  fur 
l'importance  de  ne  plus  retarder  la  conc'ufîon 
de  cette  atlaire  ,  lui  remontrant  que  ii  elle  ba- 
lançoit  encore;  il  ne  feroit  peut-être  plus  à 
fon  choix  de  la  terminer  lorfqu'elle  le  vou- 
droit ,  madame  Maronvilie  n'étant  que  troi> 
perfuadée  de  la  vio'ence  qu'elle  taifoit  à  fon  in- 
clination, 8c  rhumeur  de  cette  femme  lui  étant 
aflez  connue  ,  pour  qu'il  osât  lui  pronoftiquer 
que  ce  feroit  vainement  que  pour  la  troiiieme 
fois  on  employeroit  toutes  fortes  de  moyens 
pour  la  vaincre  à  fon  tour  ,  fi  on  lui  montroit 
la  moindre  répugnance  ;  que  cependant  elle 
devoit  fiire  attention  à  la  néceiïité  où  elle  fc 
irouvoit  de  finir  ,  indépendamment  de  fon  hon- 
neur ,  qui  ,  à  lui  parler  fans  détour  ,  y  étoit 
exprefifém.ent  engagé  ;  l'am.our  maternel  lui  ayant 
déjà  caufè  tant  d'alarmes  ,  devoir  l'empéchcr 
de  balancer  plus  long-temps  ,  puîfqu'il  étoit  vi- 
sible qu'elle  hafardcit  la  vie  ds  fon  fils  ,  les 
deux  exemples  précédens  le  lui  ayant  aflez  fait 
conncître. 

La  marquife  ne  fut  pas  maîtrefTc  de  retenir 
fes  larmes  à  ce  difcours ,  qui  ne  ia  furprenoit 
point ,  &  auquel  elle  s'écoit  attendue  au  mo- 
ment qu'elle  i'avoit  vu  paroître.  J^avoue ,  lui 
dit-el'e,  que  vous  avez  raifon  ;  je  n'ai  d'autre 
choix  5  faire  que  celui  de  la  mort  de  mon  fils 
avec  la  perte  de  voue  amitié  j  ou  d'eOuyer  la 
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honte  d'une  telle  alliance.  Aufîi  quelque  hor- 
reur que  me  caufe  ce  dernier  parti ,  c'eft  pour- 
tant le  feul  qui  me  refte  ,  rien  ne  pouvant  en- 
trer en  comparaifon  avec  l'inquiétude  que  me 
donne  la  vie  de  cet  enfant  trop  chéri  :  je  ne 
balance  donc  point  à  accepter  &  à  ratifier  toutes 
les  mefures  que  vous  jugerez  à  propos  de  pren- 
dre ;  mais  je  vous  conjure  de  m'épargner  la 
douleur  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  défugréa- 
Jjles  démarches. 

Je  conviens  de  tout  ,  je  confens  à  tout  ;  que 
iaui-il  d'avantage?  Je  promets  de  (îgner  aveugle- 
ment ,  &  je  ne  demande  pour  toute  faveur  que 
celle  de  faire  cet  ouvrage  fans  avoir  l'ennui 
d'entendre  lire  le  contenu  d'un  aftc  ,  je  n'en 
doute  pas  ,  en  retirant  mon  fi!s  du  trépas  ,  y 
plongera  fa  malheureufe  mère.  Je  ne  regrette 
pas  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  faire  fon  bonheur  , 
pourfuivit-elle  en  foupirant,  &  je  ne  puis  mieux 
lui  prouver  combien  il  m'eft  cher ,  qu'en  foumet- 
tant  ma  raifon  ,  mon  honneur  &  mes  juftes 
répugnances  à  fon  indigne  caprice  ,  dans  le 
temps  même  qu'il  refufe  de  facrifier  à  fou  pro- 
pre intérêt  une-  paflion  fî  au-deiTous  de  [ui  > 
qu'elle  le  dcvroit  couvrir  de  honte  Se  de  confu* 
(ion  ,  pour  peu  qu'il  hii  reftât  de  bon  fens. 

Le  coHimandcur  e(ia3'a  de  caloier  fon  dé- 
pinifir  ,  en  lui  exaltant  le  mérite  ,  la  vertu  , 
la  beauté  &.  l'excellente  éducation  de  Flore  j 
ijouiunt   que    le    marquis   ctoit  d'wis-   sM^ 
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grofTe  mnhon  pour  faire  rerpc£^er  Ton  cpoufe  , 
quelle  que  pût  être  Ton  origine  ,  &  q.rà  l'é- 
gard du  bien  ,  elie  lui  en  donneroit  un  allez 
confîdérable  pour  qu'il  n'eût  pas  befoin  d'en 
chercher  du  côté  de  la  perfonne  qu'il  épou- 
feroit. 

Ah  !  s'il  ne    s'agiiîbit   que   du   bien ,   inter- 
rompit cette   mère  ,-jfîligée  ,  j'en     lerois   mé- 
diocrement  touchée  :  il  eft  vrai    que  je  vou- 
lois  lui  ménager  celui   de  mademoifelle  de.... 
qui    eft  ,   comme   vous   favez  ,  fille     unique  , 
6c   la  plus   grofle  héritière   de   France  ;    mais 
ce    n'étoit    qu'autant     qu'il  n'auroit    pas     eu 
d'éloîgnement  pour  elle  ,  &    j'étois  bien   ré- 
folue    de   ne    le    point    contraindre.  Si    Flore 
étoit  née  d'une  condition  égale  à    la  Tienne  , 
ou   même    une    bourgeoife  honorable  ,   conri- 
nua-t-elle  ,   fans  lui  vouloir  de  mal  de  i'obf- 
tacle    qu'elle  apporteroit  à  mon  premier  âeC- 
r^in  ,   je  la  préviendrois  avec   autant  d'empref- 
Tement   Se    de  joie    que    j'ai  de    douleur  de 
me  voir  forcée  à  la  recevoir  pour  ma  bru.  Je 
conviens  qu'il   ne  lui  manque  que  cette  illuf- 
tre   nailTancc  ,  &c   ma  prévention     n'efl  point 
aflez  injiiftepour  lui  difpurer  les  qualirés  pcr- 
fonellcs  dont   vous  êies  charme  ;  mais  ce  qui 
lui  manque  cft  tout  peur  moi  en    cette   oc- 
cjfion    ,  pui:^quc   fes  defcendans   ignoreront.... 
(    &c   même   que   ce  feroit  une    chofe    indif- 
férente pour  eux  ,  quand  ils   h   fuuroient  j.  ) 
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■    qu'elle  a  été  belle  ,   vertueufe  ,    bien  née  ,  Se 

digne  du  rang  où  leur  ancêtre  l'aura  élevée  ; 
mais  ils  fauront  qu'elle  cioit  Flore  Maronville , 
fille  d'un  laboureur  &  d'une  jardinière  ,  &  qu2 
le  marquis  d'Aftrel ,  fils  unique  d'une  des  plus 
grandes  maifons  du  royaume  ,  dont  il  efl  le 
feul  efpoir  ,  a  été  allbz  lâche  pour  désho- 
norer Câ  race  ,  en  époufant  une  payfanne. 
Ah  I  c'eft  cette  cruelle  idée  qui  me  dé- 
fefpére. 

Le  commandeur  ,  qui  trouvoit  beaucoup 
de  juflice  dans  Tes  plaintes ,  voy:nr  que  mal- 
gré fa  douleur  ,  cUq  ne  fongeoit  plus  à  s'op- 
pofer  à  la  fatisfaftioa  de  Ton  fils  ,  cefla  de  la 
moralifer  ,  efpérant  que  le  fecours  de  fcs  ré- 
flexions ,  £<  les  confolations  de  Ca  fiJelle  la 
Mothe  mettroient  infenfiblemement  [on  cfprit 
dans  une    afîiette  plus   tranquille. 

Le  marquis  avoit  eu  foin  de  prévenir  cette 
fiile  par  Tes  careiïès ,  par  Tes  préfens ,  &i  par  les 
promeires  de  lui  en  faire  encore  d'autres  ,  fî 
elle  pouvoit  porter  fa  mere  à  terminer  de 
bonne  grâce  ;  &  s'abandonnant  à  fes  foins  , 
il  ne  parut  point  aux  yeux  de  la  marquife  , 
préférant  la  douceur  d'aller  voir  fa  mairreife 
avec  fon  oncle  ,  à  l'embarras  d'être  témoin 
des  larmes  d'une  mère  chérie  ,  fans  pouvoir 
les  tarir  ,  ni  fe  cacher  que  lui  feul  les  fai- 
foit  couler.  Ils  arrivèrent  chez  madame  Ma- 
rouville  ,  qui   les   reçut  fort   bien  i  mais   la 
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commandeur  lui  a3'ant  dit  qu'il  venoit  lui  de- 
mander ic  jour  où  elle  j'jgeoii  à  propos  de 
faire  la  cérémonie  ,  elie  ne  put  s'empêcher 
de  (e  plaindre  que  madame  d'x-\fl:cl  ne  lui  eût 
pas  fait  riionneur  de  lui  rendre  une  vifite  ,  fur- 
tout  le  com?nandeur  lui  ayant  dit  avec  tous 
les  ménagemens  poiliblcs  ,  qu'elle  c:<igcoii  que 
les    nô:es   fufTjnt  peu  éclatantes. 

II  voulut  exe u fer  fa  belle-fosur  fur  la  miu- 
VJiife  famé  dont  ci'e  éroit  depuis  quelque- 
temps  ;  &  pour  ôter  à  cette  femme  l'occafioa 
de  faire  de  plus  longues  réflexions  ou  de  pouf- 
fer plus  loin  le  mécontentement  ,  il  crut  lui 
donner  une  preuve  convaincante  qu'il  n'y  avoir 
point  de  myllere  dans  ce  procédé  ,  en  lui  pro- 
pofant  d-e  faire  trouver  chez  elle  un  notaire 
dès  le  lendemain  ,  qui  pafleroit  le  conrrat  , 
que  l'on  porteroit  figner  à  madame  d'AftreJ 
à  l'inflant  ;  miais  elle  l'interrompit  au  pre- 
mier mot.  Je  ne  crois  pas  ,  dit- elle  ,  que 
cette  affaire  puilTe  fe  terminer  Ci  promptement, 
parce  que  fi  madame  la  marquife  ed  affez 
malade  po'jr  ne  pouvoir  prendre  la  peine  de 
fe  rendre  ici  ,  nous  ferons  obligés  d'atten- 
dre le  retour  de  Cd  fanté  ;  car  alVurément  elle 
ne  fe  fera  qu'en   fa  prcfence. 

Cette  difficulté  imprévue  étonna  extrême- 
ment le  commandeur  ,  &:  déconcerta  le  mar- 
quis :  ils  favoient  les  fcntimens  de  madame 
d'AIlisl  ,   &  ils  craignoicnî  de  ne  la   pouvoir 
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refondre  à  Taire  cette  démarche  ;  mais  pour 
ne  pns  lainfcr  remarquer  leur  perplexité  ,  ils 
promirent  qu'elle  feroit  fes  efforts  pour  s'y 
rendre,  &  madame  Maronville  dit,  qu'il  ne 
falloit  point  l'engager  à  en  faire  qui  pulTent 
nuire  à  fa  fanté  ,  puifqu'il  n'y  avoit  aucuns 
raifon  pour  l'empêcher  d'attendre  qu'elle  pût 
faire  ce  voyage  fans  incommodité  ;  qu'enfin  , 
ce  ne    feroit   que   quand  il   lui  plairoit. 

En  arrivant  à  Paris  ,  le  commandeur  fut 
infbruire  fa  belle-fœur  des  intentions  de  ma- 
dame Maronville  ,  lui  repréfeniant  que  puif- 
qu'clle  étoit  déterminée  à  donner  fon  confen- 
tement ,  ce  que  l'on  exigeoit  d'elle  devoit  lui 
paroître  d'une  trop  foible  conféquence  pour 
le  refufer  après  s'être  vaincue  fur  le  point  le 
plus  important  ;  ajoutant  que  lorfque  l'on  fe 
trouvoit  forcé  à  faire  quelque  chofe  ,  il  éroit  dv2 
h  prudence  de  le  faire  de  la  meilleure  grâce 
qu'il  fe  pouvoit.  Mais  la  marquife  lui  répondit 
triftement ,  qu'elle  avoit  confenii  à  tout  ,  &  que 
lui  ayant  donné  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  crol- 
roit  néceffaire ,  c'étoit  toui  ce  qu'elle  auroii  ia 
force  d'exécuter ,  étant  dans  la  réfolution  de  ne 
s'en  point  mêler.  Cette  intention  ,  qui  fe  trouvoiJ 
entièrement  oppofée  à  la  conclufion  ,  obligea 
le  commandeur  à  lui  dire  que  Ci  elle  s'obf- 
linoit  de  la  forte  ,  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
jufques-là  deviendroit  inutile  ,  Si  que  ce  feroit 
une  façon  indireûe   de  refufer   fon  confentc- 
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ment ,  Tans  quoi  la  mère  de  Flore  ne  vou- 
loit  rien  terminer.  Mais  la  marquife  continuant 
dans  fon  idée ,  ne  fe  rendit  point  à  ces  rai- 
fons  ;  au  contraire  ,  elle  lui  répéta  qu'elle 
le  prioit  de  ne  lui  en  plus  parler  ,  puifqu'elle 
fentoit  qu'il  lui  feroii  impoflible  de  foutenir  ce 
fpediacie  fans  mourir   de  douleur. 

Sa  réfoluiion  étoit  fi  bien  affermie  ,  que 
rien  n'auroit  été  capable  de  l'ébranler ,  fi  le  mar- 
quis ne  fût  entré  tout  d'un  coup. 

Il  avoit  fuivi  fon  oncle  ;  mais  il  étoit  refté 
dans  l'anti  -  chambre  ,  5<  n'avoit  pas  perdu 
un  mot  de  la  converfaiion.  Il  fe  jeita  à  fes 
pieds  :  c'eft  afîez  vous  caufer  de  chagrins  , 
madame  ,  lui  dit-il,  je  ne  vois  que  trop  la 
violence  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous 
faire  en  ma  faveur  ,  Se  je  ferois  trop  coupable 
de  la  poufier  plus  loin.  Je  ne  vous  dirai  point 
que  je  ne  puis  vivre  fans  Flore  ,  vous  ne  l'i- 
gnorez pas  \  mais  puifqu'il  vous  efl  également 
impofllble  de  vous  réfoudre  à  me  rendre  heu- 
reux ,  ou  à  me  bilTer  mourir,  je  dois  vous 
épargner  l'un  5c  l'autre  fpe£tacle.  Vous  avez 
témoigné  defirer  que  je  m'cIoignafTe  ,  je  fuis 
prêt  à  vous  fatisfaire  ,  non  djns  i'efpérance 
que  cet  cloignement  fera  cefier  mon  amour  , 
je  ne  dois  pas  vous  abufer ,  il  durera  autant 
que  ma  vie  ;  mais  elle  ne  fera  pas  encore 
affez  longue  pour  vous  offcnf^r  long- temps  , 
&c  je  ne  pars  que  dans  l'intention  de  vous  en 
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dérober  la  fin.  Je  vous  obéirai  donc  dès  de- 
main ,  fans  un  plus  long  retardement  ,  &  j'irai 
mourir  fi  loin  de  vous ,  &  je  prendrai  tant 
de  précautions  pour  vous  empêcher  d'appren- 
dre ma  mort  ,  qu'elle  vous  fera  inconnue.  Je 
vous  ai  trop  d'obligation  ,  continua-t-il  d'ua 
air  pénétré  de  douleur  ,  pour  balancer  i  /a- 
crifier  mon  bonheur  au  vôtre  ,  &  pour  re- 
gretter les  malheureux  jours  qui  y  font  atta- 
chés :  trop  heureux  (i  leur  perte  vous  garantit 
des  chagrins  que  je  vous  cauferois  ,  &<  vous 
fait  oublier  ceux  que  je  vous  ai  déiàcaufésl 
En  difant  cela  ,  il  fortit  d'un  air  dérefpéré  , 
ne  laiifant  pas  le  temps  à  fa  mère  de  lui  ré- 
pondre ,  ni  de  le  retenir. 

Elle  refta  interdite  ;  &  le  commandeur  qui 
étoit  pénétré  de  la  réfoiution  de  Ton  neveu  , 
la  voyant  pleurer  :  pourquoi  vsrfer  des  br- 
mes  inutiles  ,  madame  ,  lui  dit-il  d'un  ton 
courroucé  ?  que  fert  de  pleurer  les  m.ilh"urs 
d'un  fils  aimable  &  fournis  ,  qui  aime  mieux 
mourir  que  de  vous  déplaire  ,  puifque  vous 
n'allez  le  perdre  que;  parce  que  vous  le  vou- 
lez ,  5c  parce  qu'il  vous  plaît  de  le  rendre 
la  vidlime  d'une  chimère  ridicule  ,  en  difant 
pourtant  que  vous  le  chérilfez  plus  que  tout 
au  monde  ?  Helas  !  monficur  que  vous  êtes 
injufte ,  s'ccrij  la  marquife  !  m.oi  je  veux  per- 
dre mon  fils  !  il  faut  que  vous  foyez  bien  cruel 
pour  me  tenir  de  femblables  propos ,   &  pour 
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avoir  oublié  ce   que  j'ai    tait  en    fa  faveur  : 

vous  m'accufez  de  ie  facrifier  à  mon  caprice  , 
tandis  que  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne 
lui  aie  facrific  des  répugances  qui  ne  font  que 
trop  bien  fondées.  Il  faut  donc  que  ce  foit 
moi  qui  cède  toujours  :  ce  n'eil  pas  allez  d'a- 
voir confenti  à  fa  honte  ,  fans  qu'il  me  force  à 
l'autorifer  par  ma  préfence.  Pourquoi  pouffer 
la  violence  jufqu'à  cet  excès  1  que  ne  me  laiire- 
t-on  le  temps  de  me  vaincre  1  peut-être  que 
quelques  délais  rameneroient  toutes  chofes.... 
Non  ,  interrompit-il  ,  il  faut  confentir  tout-à- 
l'hcure  &  de  bonne  grâce  ,  fi  vous  le  voulez 
faire  ,  eu  laiifcr  partir  votre  fils.  Ah  !  dit- 
elle  ,  que  vous  êtes  inhumain  !  de  grâce  ,  fon- 
gez  plutôt  à  vous  oppofer  à  fon  départ  , 
c'eft  le  plus  preiTé  ,  8c  lailVez-moi  dévorer  ma 
douleur. 

Les  larmes  qui  la  fufîbquoient  ,  obligèrent 
le  comm.andcur  à  lui  obéir  ;  &  ayant  appelé 
mademoifeile  de  la  Mothe  ,  il  lui  fit  fîgne  de 
refier  auprès  d'elle  ,  tandis  qu'il  iroit  chercher 
Je    marquis. 

Il  ne  le  trouva  pas  moins  affligé  que  fa 
mère  ;  il  ctoit  occupé  à  ordonner  en  tumulte 
ce  qu'il  lui  falloit  pour  un  prompt  éloigne- 
ment.  Le  commandeur  le  railla  de  cette  vi- 
vacité ,  3U  lui  demandant  où  il  vouloit  aller 
fi  vîîe  ,  &c  s'il  ne  comptoit  plus  fur  l'amitié 
de  madame  d'Aftrel.  11  me  femble  ,   pourfui- 
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vit-ll  ,que  l'expérience  devroit  vous  avoir  appris 
que  tout  vous  ceds  dans  fon  cœur  :  vous  l'a- 
vez amenée  pied -à-pied  jufqu'oii  nous  en  ibm- 
mes  ;  le  plus  confîdérable  oH  alTuré  ,  &c  vous 
devez  être  convaincu  que  cette  dernière  ré- 
pugnance ne  tiendra  pas  plus  contre  vous 
qu'ont  fait  les  précédentes  :  il  me  Temble 
qu'une  telle  certitude  devroit  vous  tranquillifer. 

Le  marquis  lui  répondit  que  ,  malgré  la 
violence  de  fon  amour ,  qui  le  prefîbit  d'ob- 
tenir la  main  de  Flore  ,  il  n'auroit  pas  été 
fi  importun  ni  fî  déielpéré  des  irréfolu- 
tions  de  fa  mère  ,  s'il  fe  voyoit  maî:re  des 
circonftances  ;  mais  que  ce  qui  le  rendoic 
auffi  prelTant  ,  éroit  TalTurance  que  le  temps 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  marquer  avec  ma- 
dame Maronville  ,  expire  fans  conclure  ,  ce 
feroit  une  chofe  infinie  ,  puifque  cette  femme 
n'étant  pas  à  s'appercevoir  que  cette  alliance 
dêplaifoit  à  madame  d'Aflrel ,  romproit  uns 
retour. 

Le  commandeur  ne  cherchant  qu'à  l'en- 
courager  ,  lui  fit  efpérer  que  tout  rcufiiroic 
au  gré  de  fes  defirs  ,  en  lui  recommandant 
particulièrement  de  ne  pas  faire  la  folie  d'a- 
bandonner Paris  ,  puifque  fon  éloignement 
s'oppoferoit  à  toutes  les  mefures  ,  &c  dctrui- 
roit  abfolument  l'efpoir  de  réparer  cette  faute 
Vous  qui  appréhendez  ,  lui  dit- il  ,  que  ma- 
dame Maronviilc  ne  s'apperçoive  des  inégalités 
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i?  des  incertitudes  de  votre  mère  ,  comment 
croyez-vous  qu'elle  recevroir  les  vôtres  ? 
Après  l'avoir  ulnCi  rafiliré ,  &  rompu  ce  voyage, 
le  commandeur  ie  laiiraj  mais  avant  de  fe  retirer, 
il  retourna  auprès  de  fa  belle-fœur ,  pour  lui 
apprendre  en  deux  mots  quel  avoit  été  lefuccès 
de  fa  négociation,  &  pourfavolr  où  elle  en  éioil 
fur  fes  rcfolu lions, 

La  crainte  du  départ  de  fon  fils  Tavoit  enfin 
forcée  à  dire  qu'elle  confentoit  d'aller  à  Viucen- 
nes  ,  puirqu'abfolument  il  le  falloit  ;  mais  cet 
expédient,  en  la  tranquilliionr  fur  fa  fuite  ,  ne  la 
rendoit  pas  plus  tranquille  fur  les  efforts  qu'il 
cxigocit  d'clic. 

Quelle  tyrannie ,  difoit-elie  à  fa  chère  la  Mothel 
ne  devroit-on  pas  être  faiisfiiii  de  me  fdire 
acceprer  une  chcfe  qui  me  déicfpere ,  faiîs 
exiger  encore  que  )'y  fois  prciente  ?  Il  ne 
leur  fiifrir  point  de  me  forcer  à  recevoir  une 
payfanne  djns  ma  famille  j  leur  orgueil  opiniâtre 
ne  feroit  pas  fatisfait  ,  li  on  ne  me  contraignoit 
d'aller  en  perfonne  lui  demander  la  grâce  de 
déshonorer  mon  fils  &  de  me  couvrir  de  confu- 
fion.  Mais  mon  fils  lui-même,  s'écrioit-eile  ,  peur- 
il  être  aifsz  ingrat  pour  abufer  ainfi  de  ma 
complaifance  ,  8i  pour  la  poulTer  jufqu'à  cet 
excès  ,  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ? 

MademiOifelle  de  la  Moihc  avoit  trop  c'efprit 
pour  ne  pas  comprendre-  qu'il  feroit  inutile  de 
s'oppofer  à  la  véhémence  de  fa  maîtrcflè  ,  &c 
jugea  à  ppcpos  de  le  laiîier  exhaler. 
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Elle  ne  prit  la  parole  qu'après  avoir  connu 
que  la  marquif^  étoii  Ia(le  de  parler  ,  6<.  qu'elle 
n'exprimoit  plus  fa  peine  que  par  des  larmes. 
Alors  elle  lui  repréfcnta  que  le  mérite  &  là 
vertu  de  Flore  pouvoient  lui  tenir  lieu  de  naif- 
fance  ;  que  fon  fils  en  l'élevant  jufqu'à  iui> 
ne  defcendroit  pas  de  Ton  rang  ,  &  qu'étant 
aulîi  bien  née  qu'elle  le  paroifToit  ,  il  y  avoir 
tout  fujet  de  compter  qu'elle  auroit  une  recon- 
noifiance  éternelle  pour  un  époux  à  qui  elle 
devroit  tout  ,  &  pour  celle  qui  le  lui  aurait 
donné  :  elle  ajouioii  que  le  marquis  ayant  tou- 
jours eu  pour  fa  mcre  la  tendrelTe  la  plus  ref- 
peducufe ,  fentiroit  tout  le  prix  de  cette  nou- 
velle obligation  &c  celui  du  facrifice  qu'elle  lui 
faifoiî  ;  qu'enfin  étant  déterminée  à  le  laiilér  fa- 
tisfaire  ,  c'étoit  pour  qWq  une  nccefîîté  indiH- 
penfable  d'y  confentir  de  bonne  grâce ,  puif- 
que  le  fuccès  dépendoit  de  cette  circonflance , 
fans  quoi  rien  ne  fe  termineroit ,  &  qu'elle  fe 
trouveroii  peut-être  replongée  dans  de  nou- 
velles peines. 

Ces  railbns  ,  fi  fouvent  répétées  ,  vainquirent 
enfin  la  m.arquife.  Elle  dit  à  mademoifelle  de  la. 
Mothe  en  fiDupirant ,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  avertir 
fon  fils,  qu'elle  fe  rendroit  le  lendemain  chez 
madame  Maronville  ,  puiCque  c'étoit  le  jour 
qu'on  avoit  deftiné  pour  figner  le  contrat. 

Quoiqu'elle  fût  entièrement  dérerminée  ,  & 
que  les  conféquences  de  fes    irréfolutions  ne 
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•lui  permiiïént  point  d'y  retomber,  îl  ne  dé- 
pcndoii  pas  d'elle  d*empécher  que  cette  violence 
Te  pa:iit  fur  fon  vifage  ,  &  fa  trifteirc  étoit  trop 
■yiiible  pour  que  Ton  en  pût  ignorer  la  caufe. 

Quand  le  marquis,  inflruit  par  mademoifslle 
de  la  Mothe  ,  vint  pour  lui  en  rendre  grâce  ,  elle 
lui  parut  (i  accablée,  qu'il  fut  confus  de  la  ré- 
duire en  cet  état ,  fans  toutefois  avoir  la  pcnfce 
d'en  abandonner  le  delTein  ,  fon  amour  étant 
trop  violent  pour  cela  ;  mais  il  ne  put  lui  inf- 
pirer  alTez  de  hardieiTc  pour  lever  les  yeux  fur 
elle  ;  jamais  il  ne  s'eft  vu  perfonne  en  telle  oc- 
currence  avoir  moins  de  l'air  d'un  amant  con- 
tent ,  ni  d'une  mère  latisfaite  de  voir  le  bonheur 
d'un  fils  chéri. 

II  n'ofa  lui  en  faire  le  moindre  remercîment , 
dans  la  crainte  de  lui  caufer  quelques  fàcheufes 
réflexions  ;  mais  à  peine  fut-il  hors  d'avec  eiie, 
qu'il  courut  apprendre  à  fon  oncle  l'état  des 
chofes  ,  &  fans  tarder  il  fut  à  Vinccnnes  ,  pour 
y  préparer  les  habitans  à  recevoir  le  lendemain 
fa  mcre  &  fon  oncle,  les  fuppliant  de  faire  tenir 
]e  notaire  prêt  pour  ce  moment. 

La  vue  de  fa  maîtrelîc  ,  jointe  à  refpcrance 
de  fon  prochain  bonheur  ,  le  rendit  de  belle 
humeur  tant  qu'il  fut  auprès  d'elle  :  mais  en 
approchant  du  moment  où  il  devoit  aKer  trou- 
ver la  marquife  ,  fa  joie  fe  diflipa  ,  &c  il  re- 
tomba dans  fa  triflelTe. 
■'    En  arrivant  chcî  lui  j  fon  premier  foin  fut  ds 
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chercher  le  moyen  d'entretenir  mademoifel's 
de  la  Moihe ,  &  de  la  prier  inflammenc  d'a- 
chever fon  ouvrage  ,  en  infpirant  à  madame 
d'Aftrel  de  faire  la  meilleure  contenance  qu'elle 
pourroii ,  Si  en  lui  perfuadant  que  fi  elle  laif- 
fuit  remarquer  la  violence  qu'elle  Te  faifoit ,  ce 
fjroii  toujours  tomber  dans  le  même  ificon^é- 
nient ,  rendre  tous  fes  foins  inutiles  8t  lui  at» 
tirer  un  refus  certain  ;  lui  recommandant  Par- 
tout de  i'aflurer  que  la  tendrelTe  qu'il  avoit 
pour  elle  ,  ne  lui  permettoit  pas  d'êrre  heu- 
reux ,  tandis  qu'elle  feroit  plongée  dans  une 
douleur  qui  empoifonnoit  tout  le  pbifir  qu'elle 
Jui  faifoit  ,  &  qu'une  preuve  la  plus  convain- 
cante de  la  violence  de  fon  amour ,  c'étoit  de 
ce  qu'il  fubfifloit  malgré  les  raifons  qu'il  avoit 
eues  de  le  vaincre,  protcflant  qu'il  y  avoir  fait 
de  vains  efibrts ,  &  que  la  mort  feule  pouvoir  Is 
détruire. 

Cette  zélée  confidente  s'acquitta  à  merveille 
de  toute  la  commiflion  ,  &  madame  d'Aftrel , 
fur  qui  elle  avoit  beaucoup  d'afcendant  ,  étant 
touchée  de  ce  récit,  lui  promit  as  Ce  con- 
traindre maigri  fa  douleur  ,  &  de  feindre  alTez 
pour  que  les  perfonnes  iniéreilées  ne  s'apper- 
çufTent  point  de  ce  qui  fe  paiibit  en  elle- môme. 

Il  parut  enfin  ce  jour  tant  defiré  des  uns  & 
fi  redouté  des  autres.  Le  command-eur  rcj^on- 
dant  à  l'impatience  de  fon  neveu  ,  qui  étoii  venu 
chez  lui  avan;.  i' aurore ,  fs  rendit  auprès  ds  U 
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fnarquire  ,  où  fes  folliciratlons  fortifiant  celle  de 
madsmoifelie  de  la  Mothe  ,  obtinrent  qu'elle 
repareroit  par  rajuftemeni ,  les  agrémens  que 
fes  chagrins  oftufquoient  ,  &  dont  il  fut  réfoiu 
que  l'on  rejetieroit  la  caufe  fur  fa  mauvaife 
fanté.  Cette  fille  profita  de  fa  complailance  pour 
la  parer  le  plus  fomptueufement  qu'elle  put. 
Madame  d'Aftrel  fe  lailVa  charger  de  pierre- 
ries avec  docilité  ,  &  fit  même  de  bonne  foi 
tout  ce  qui  lui  fut  pofîible  pour  prendre  un  air 
content. 

Le  commandeur  dîna  chez  elle  ,  &  aufTi-tôt 
après  le  repas  il  l'obligea  à  monter  en  carrelle  , 
pour  aller  joindre  le  marquis  ,  que  fon  em- 
preffemeut  avoit  guidé  à  Vincennes ,  dès  qu'il 
avoit  été  certain  que  la  réfolution  de  fa  mère 
ne  fouiFriroit  plus   de  changement. 

Une  autre  raifon  que  celle  de  Timpatience  â-2 
voir  fa  maitrelfe  quelques  momens  plutôt  ,  l'en- 
gagea encore  à  partir  le  premier.  Il  éioit  pé- 
nétré de  l'effort  qu'il  coniraignoit  fa  mère  de 
faire  fur  elle-même  ,  &  ne  pouvant  avoir  la 
force  de  l'empêcher  ,  il  vouloir  du  moins  évi- 
ter d'en  être  le  témoin  pendant  ce  petit  voyage  , 
fe  flattant  qu'après  que  la  choie  feroit  faite  ,  elle 
prendioit  fon  parti  ,  Se  que  le  temps  lui  ren- 
droit  fa  tranquillité. 

Le  commandeur  n'étoit  pas  Ci  troublé  que  !a 
înarquife  ,  &  ne  fentoit  pas  une  joie  aufTi  vive 
^ue  fon  neveu  j  mais  iUtoit  moins  agité  >  quoi-, 
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qu'il  n'eût  point  fait  voiontairement  ce  maringc 
s'il  eût  dépendu  de  lui.  Il  prcnoit  fon  parti ,  fans 
être  obligé  de  faire  d'aufiî  grands  eiiorts  que 
fa  bsllâ-lbeur.  Ln  néceHîré  qu'il  y  avoit  trouvée  , 
le  cara£^ere  de  madame  Maronville  &  de  fa 
fille ,  n'avoient  pas  peu  fervis  à  le  confoler  de 
rinégalité  de  leur  n^ifTincc  ;  il  connoilTbit  trop 
que  Flore  éioit  digne  du  rang  où  l'amour  de 
fon  neveu  alloit  la  placer ,  pour  ne  pas  fentir 
une  forte  de  faiisfaftion  à  l'y  recevoir  agréa- 
blement. 

Mademoifelle  do  la  Mothe  entra  dans  fcs 
idées  ,  Je  féconda  pendant  le  chemin  ,  lâchant 
de  difTiper  par  une  conveiTation  agréable  Se 
étrangère  au  fujet  ,  les  trilles  penlees  de  la 
marquife. 

On  fut  rendu  en  peu  de  temps ,  Si  le  bruit 
du  carroiïë  les  ayant  annoncées  ,  les  trois  Ma- 
ronville  ,  accompagnés  du  marquis  Se  de  ma- 
dame d'Arli  ,  fortirent  au-devant  d'eux.  Tandis, 
que  le  commandeur  avançoit  pour  faluer  ces 
dames,  mjdame  d'Aftrel  eut  la  moriificaiion  de 
fe  voir  préfenter  la  main  par  le  fils  de  la  Maron- 
ville.  Il  eft  vrai  que  fes  yeux  ne  furent  pas  cho- 
qués de  l'ufpcdt  d'une  figure  villagcoife  :  ce 
jeune  homme  ne  cédoit  point  en  beauté  ni  en 
bonne  mine  à  fon  fils ,  n'étant  pas  même  vêtu  ea 
manant;  quoique  fon  habit  fut  de  la  plus  grande 
fîmplicité  ,  il  ne  laifiToii  pas  d'ê:re  fort  bien  fait; 
&  la  figure  avantageufe  de  celui  qui  le  porioi; 
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le  relevoit  ,    étant  mêms  ennobli  par  une  épéc 
fupeibe  que  Maronviile  avoit  au  côté.  La  mar- 
quife  la  remarqua  ;  Se  dans  les  dirpofitions  d'ai- 
greur où  elle  étoit  déjà  ,  cette  épéc   lui   caiifa 
une    forte  d'indignation   intérieure,   regardant 
cette   parure  fi  peu  convenable  à  celui   qui  la 
portoii  ,  comme  une  infolence  qui  la  révolta  de 
plus  en  plus.  Quoique  l'aju/lem.entt   de  la  mère 
fût  modefle  ,  il  n'éioit  pas   moin»  propre  ,  5c 
pouvoit  également    convenir  à  une  perfonne  de 
Paris  ou  à  une  femme  de  village  ;  il  paroiflcit. 
qu'elle  avoit  eu  toute  l'attention  à  éviter  d'of- 
fenfer  les  regards  de  la  marquife  par  une  déco- 
ration de  payfjn.  Quant  à  la  belle  P'iore  ,  elle 
n'étoit  vêtue  que  d'une  fimple    robe   de  coton 
brodée  ;  mais  elle  éioit    aiilfi   brillante  que   la 
àéQPCs   dont  elk  portoit  le  nom  ;   fes  beaux  che- 
veux blonds ,  arrangés  avec  tout  le  foin  &c  le  goût 
poffibles  ,  entremêlés  de  fleurs  ,  lui  donnoient 
un  éclat  charmant ,  qui  étoit  augmenté   par  un 
air  de   modeiiie  dont  le  commandeur  fut  en- 
chanté ;  Se  malgré  fon  chagrin  ,   madame  d'Af- 
trel    ne    put  s'empêcher  de  convenir  en  elle- 
même  que  fon  fils  étoit  excufable  d'adorer  tant 
d'attraits.   Pour  lui  ,  quand  il   ne  l'auroit  pas 
aimée  jufqu'à  ce  moment ,  fa  conquête  ne  lui 
eût  point  échappée. 

Madame  d'Aflrel  fe  lailTa  conduire  dans  une 
petite  fille  lambrifTée  8c  peinte  en  blanc  :  ce 
fieu   frais  donnoit  fur  un    jardin  ,   de  qui  les 
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beautés  étoicnt  uniquement  redevables  à  la  na- 
ture ,  i'art  n'y  ayant  participé  que  dans  l'exac- 
titude dont  il  cioit  cultive  ,  &  dans  l'économie 
de  Con  arrangement. 

Elle  trouva  fon  notaire  ,  qui ,  par  l'emprelfe- 
ment  du  jeune  amant  ,  y  étoit  arrivé  il  y  avoir 
plus  de  trois  heures  ,  madame  Maronville  ayant 
trouvé  à  propos  de  lui  donner  le  témoignage  de 
déférence  de  s'en  fervir  préierablement  au  fien. 
Elle  frémit  en  l'appercevant  :  mais  heureufe- 
ment  peribnne  ne  remarqua  ce  mouvement  in- 
volontaire. Madame  Maronville  ,  qui  feule  au- 
roit  pu  en  être  oflenfée  ,  éioit  occupée  à  faire 
placer  la  compagnie.  On  commença  prefqu'auffi- 
tôî  un  petit  concert  de  voix  &c  d'inftrumens  , 
dont  la  marquifc  profita  pour  cacher  fon 
trouble. 

Cette  fê\Q  donnée  par  Flore  ,  fon  frère  &c 
madame  d'Arli ,  qui  en  éioient  les  feuls  aâeurs, 
auroit  été  fort  agréable  pour  la  marquife,  Ci  elle 
fe  fût  préfentée  dans  une  autre  occafion.  Ils 
avoient  tous  trois  la  voix  charmante  ;  mais  la 
préfence  du  confeilUr- garde-note  ,  &c  la  ré- 
flexion du  fujet  qui  les  alîèmbloit  en  cette  mai- 
fon  ,  empoifonnoient  tout  i'grément  à  quoi 
elle  auroit  été  (ifenfible  dans  un  autre  temps. 

Le  marquis  de  fon  côté  ne  trouvoit  aucune 
douceur  à  ce  divertiiîément  :  l'emprelTement  de 
voir  fa  mère  figner  un  engagement  dont  elle  ne 
pûi  fe  dédire  >  étoit  ce  qui  i'occupoit   unique- 
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ment  ;  Ton  impatience  lui  aj'ani  fait  abréger  la 

limphonic ,  i!  fuppiia  Ton  oncle  de  faire  com- 
mencer le  contrat. 

Le  commandeur  demanda  aux  dames  ii  elles 
le  jugeoient  à  propos-,  5c  ayant  adrelTé  la  parole 
à  la  niere  ,  elle  lui  répondit  qu'il  en  étoit  le 
maître  ;  que  monfieur  le  marquis  avoit  fait 
dreflcr  l'adtc  fuivant  les  articles  qu'il  lui  avoit 
donnes  de  fa  main  ;  qu'il  ne  reftoit  plus  que  les 
noms  ,  avec  les  qualités  à  remplir  ;  après  quoi 
il  fera  prêt  à  figner. 

Il  demanda  à  la  marquife  ,  fî  elle  vouloit 
entendre  cette  lefture.  La  queftion  fut  im  noL'- 
veau  coup  de  poignard  pour  elle  j  mais  faifaut 
une  eftbrt ,  elle  répondit  avec  une  voix  trem- 
bhnxQf  fy  confens.  Sur  quoi  le  notaire  ayant 
approciié  une  table  ,  il  y  pofa  Ton  regiftre  ,  & 
commença  à  lire  en  demandant  les  noms  &  les 
qualités  que  l'on  vouloit  employer. 

Ce  qui  concernoit  le  futur  Si  la  famille  ,  lui 
«tant  parfaitement  connu  ,  étoit  déjà  arrangé  , 
Se  il  ne  s'informa  que  de  ce  qui  regardoit  h 
future  ,  c'efl- à-dire  de  fon  nom  ,  celui  de  Ton 
père  ,  de  fa  mère ,  &  de  la  profefllon  du  défunt. 

Après  avoir  dit  le  nom  de  baptême  de  fou 
mari ,  toute  la  compagnie  fut  furprife  d'entendre 
madame  Maronville  y  ajouter  la  qualité  de 
-comte  de  Maronville  ,  capitaine  de   dragons  au 

régiment  de La  marquife  Iburit  inicrieu- 

L'emeiit  de  i'impcrtiacm  orgusil  de  cette  fjmme , 

a* 
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&  en  fut  en  quelque  fjçon  charmée  ,  poitr  ou. 
tirer  le  droit  de  faire  remarquer  au  comman- 
deur que  ce  modèle  de  vertu  ne  laKToit 
pas  d'avoir  D»  défauts  ,  &  que  l'humiliic 
n'éroit  point  fa  qualité  favorite  ;  mais  tandis 
qu'elle  faifoit  ainfi  fon  â  parte  ,  le  notaire  ii- 
terrompit  la  merc  de  Flore.  Il  efl  de  mon  dev  ir 
de  vous  apprendre  ,  lui  dit-il ,  qu'en  prenant  de 
faux  titres ,  on  fe  met  en  danger  de  les  payer  ; 
je  fuis  perfuadé  que  vous  en  ignorez  la  confé- 
quencc ,  Se  fi  je  ne  vous  la  faifois  pas  remarquer, 
vous  auriez  raifon  de  vous  plaindre  de  moi , 
quand  vous  vous  trouveriez  inquiétée  pour  payer 
une  grolTe  amende  que  je  vous  aurois  lailïe 
mériter  par  ignorance  ou  par  malice  ;  &  le 
traitant  ne  vous  feroit  pas  grâce  ,  il  exigeroii  de 
vous  des  fommes  que  vous  trouveriez  peut-être 
difficiles  à  payer  :  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire , 
fans  caufer  beaucoup  de  chagrin  à  monfieur  le 
marquis ,  tandis  que  vous. en  auriez  la  honte  S^c 
les  frais. 

Le  commandeur  lui  dit  d'un  air  obligeant , 
qu'il  n'étoit  point  néceffaire  de  ce  vain  litre 
pour  la  faire  valoir  ,  puifque  fes  qualités  effec» 
tives  &  perfonnelles  étoieni  plus  que  fuffifantes , 
quand  on  avoit  l'avantage  de  la  connoître  :  à 
quoi  la  marquife  ,  ne  pouvant  plus  fe  contenir, 
ajouta  plus  féchement  qu'elle  ne  l'auroit  voulu, 
que  malgré  le  defîr  qu'elle  avoit  toujours  eu  que 
ùx  belle  fille  {ùt  de  quaiîLé  ,  &IIq  éioit  peu  flattée 
FartU  IIL  E 
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dé  cet  expédient  pour  décorer  Ton  contrat ,  la 
fauife  nobleflô  n'ayant  nulle  douceur  pour  elle , 
&  n'aimant  les  titres  que  quand  ils  étoient 
légitimes. 

Vous  pouvez  aimer  ceux  que  ma  fille  vous 
oftre  fans  vous  contraindre  ,  madame  ,  reprit 
madame  Maronville  d'un  ton  qui  étoit  à  l'unif- 
fon  de  celui  qu'avoit  pris  la  marquife  ;  je  n'ap- 
préhende point  les  traîtans  ,  Se  je  ne  donne  à 
mes  enfans  que  les  qualités  qui  leur  appar- 
tiennent. Flore  eft  fille  du  feu  comte  de  xMaron- 
ville  ,  que  vous  avez  connu  ;  voilà  fon  fils , 
ajouta- t-eile  en  montrant  le  fien  ,  &  je  fuis  fa 
veuve. 

Eft-il  pofîîble  ,  pourruivit-elle  ,  en  voyant 
l'étonnement  de  madame  d'Af^rel  ,  que  ce  nom 
infortuné  foit  li  parfaitement  forti  de  votre  mé- 
moire ,  &c  que  le  malheureux  chevalier  de  Ma- 
ronville ,  qui  vous  a  fi  tendrement  chérie  ,  en 
foit  auffi  entièrement  effacé  que  votre  compa- 
gne de  Saint-Cyr ,  votre  amie  de  Grigni  avec 
qui  vous  étiez  fi  intime  ?  Quoi  !  s'écria  la  mar- 
quife ,  vous  êtes  ma  chère  de  Grigni la  corn- 

t-c(îe  de  Maronville  ?  je  vous  ai  vu  &  entenda 
nommer  cent  fois  fans  vous  reconnoîrre  ? 

C'eft  moi-même ,  reprit  m.adame  de  Maron- 
ville avec  quelque  froideur.  Vous  voyez  ,  ma- 
dame ,  que  nos  fortunes  ont  été  différentes , 
ainfi  que  nos  mémoires.  Je  ne  vous  ai  pas  con- 
nue un  fcul  moment  ;  mais  mon  cœur ,  qui  n'avoir 
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point  été  abaiiîe  par  les  malheurs  qui  m'ont 
pourfuivie ,  n'a  pu  Te  foumettre  à  vous  déclarer 
un  nom  fi  mal  foutenu  :  quoique  vous  ayez  to- 
talement oublié  celui  d'un  homme  qui  vous  a 
tant  aimée ,  &  méconnu  une  amie  qui  vous  étoit 
fi  chère ,  continua-t-elle  ,  il  vous  reliera  peut- 
être  aflez  de  mémoire  pour  vous  en  rappeler 
l'idée  à  la  vue  de  Ton  portrait.  A  ces  mots  elle 
fit  figne  à  Flore ,  qui  l'avoit  au  bras ,  de  le  faire 
voir  à  la  marquife. 

Flore  voulut  le  détacher  pour  le  lui  préfenter  ; 
mais  madame  d'Aftrel  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps ,  &  lui  prenant  la  main ,  elle  le  regarda 
fans  lui  permettre  de  le  déplacer. 

J'aurois  tort  de  ne  le  point  connoître ,  dit- 
elle  aufîi- tôt  qu'elle  eut  jeté  les  yeux  deflus  ♦ 
puifque  je  l'ai  poffédé  quelques  jours ,  &  qu'il 
avoitété  fait  pour  moi ,  dans  le  temps  que  j'ai 
cru  qu'il  feroit  mon  époux  ;  mais ,  hélas  !  ajo*ita- 
t-elle  en  confidérant  Maronville  ,  avois-je  befjin 
de  fon  portrait  pour  connoître  la  famille  ?  fon 
fils  lui  reffemble  plus  parfaitement  que  cette 
peinture. 

En  dii'ant  cela  ,  elle  luî  tendit  la  main  ,  8c  les 
embraffa  tous  avec  une  fatisfaftion  extrême. 
Ah!  méchante  comtefTc,  lui  dit-elle  d'un  air 
tendre  &  méié  de  confufion  ,  pourquoi  m'avez- 
vous  laiiTée  dans  l'inquiétude  ,  en  vous  cachant 
avec  une  fi  grande  attention  ? 

La  fituation  où  j'étois ,  le  peu  de  bien  que 

E  2 


(  5î  ) 
j*avois  à  donner  à  mes  enfans ,  repartit  la  com- 

tcffe ,  &  la  néceflité  qu'il  y  avoit  pour  nous  à 
vivre  comme  des  villageois  ,  éioient  des  motifs 
trop  puiiTans  pour  ne  pas  garder  le  Hlence  ,  les 
perfonnes  de  qualité ,  quand  elles  font  dans  Tin- 
digence  ,  font  plus  à  plaindre  &  moins  plaintes 
que  celles  qui  font  nées  dans  un  état  obfcur  ; 
&  pour  ne  vous  rien  cacher ,  ajouta-t-elle  ,  le 
dépit  de  voir  que  l'infortune  où  j'étois ,  fous 
cmpéchoit  de  me  reconnoître  ,  me  donnoit  une 
notivelle  raifon  pour  ne  point  vous  découvrir 
mon  dégulfement.  La  marquife  trouvant  la  fille 
du  comte  de  Maronville  ,  où  jufqu'à  ce  moment 
elle  n'avoit  vu  que  Flore  la  vilL'geoiie ,  paffa  de 
Textrême  chagrin  à  la  joie  la  plus  exceflîve.  Le 
peu  de  bien  de  cette  payfanne  n'ayant  entré 
pour  rien  dans  l'éloignement  qu'elle  avoit  eu 
pour  fcn  alliance  ,  il  ne  mit  aucun  obftacle  au 
plaifir  qu'elle  eut  de  pouvoir  donner  à  fon  fils 
une  fille  de  grande  maifon  ,  belle  ,  vertueufe, 
de  qui  elle  avoit  aimé  le  père  tendrement ,  &c 
dont  la  mcre  étoit  fa  meilleure  amie. 

Le  marquis  partageoit  fa  joie  ,  ou  plutôt  en 
étoit  dans  le  ravlifemenr ,  non  qu'il  trouvât  ma- 
demoifelle  de  Maronville  plus  digne  de  lui  qu'il 
n'y  avoit  trouvé  Flore  ,  mais  parce  que  cet  heu», 
reux  événement  mettoit  fa  merc  en  ciat  de  ter- 
miner ce  mariage  avec  autant  de  contentement 
qu'elle  avoir  eu  de  peine.  Le  commandeur  en 
ctoit  ravi ,  &  madame  d'Arli  preaoit  autant  de 
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part  au  bonheur  de   fes  amis  ,  que  s'il  eûl  été 
le  fien  propre. 

Quoi  !  madame  ,  dit-elle  tendrement  à-  ma- 
dame de  Maronviile  ,  eft-il  poiîible  qu'ayant 
des  preuves  fi  conv;iincantes  de  l'attachement  &c 
du  refpeft  que ,  fans  vous  connoître  ,  j'ai  tou- 
jours eus  pour  vous  ,  vous  ayez  pu  garder  le 
fecret  de  votre  condition  aulH  exaftement  avec 
moi  qu'avec  tout  le  monde  ? 

Je  vous  en  demande  pardon  ,  ma  belle  dame, 
reprit  la  comtefTe  ,  j'ai  regardé  ce  myftere 
comme  une  nécelîité  ;  mais  fi  vous  croyez  être 
en  droit  de  m'en  vouloir  du  mal ,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  le  point  faire  rejaillir  fur 
mon  fils.  Le  pauvre  Maronviile  en  feroit  au 
défefpoir ,  quoiqu'il  ne  m'ait  pas  fait  confidence 
de  la  paHion  qu'il  a  pour  vous,  je  ne  puis  l'igno- 
rer :  &  fi  la  fâcheufe  fituation  où  il  étoit ,  l'a 
obligé  à  vous  la  cacher  ,  elle  n'en  eft  pas  moins 
forte  ni  moins  refpeftueufe. 

Il  vous  la  tairoit  encore  ,  &  moi  auffi  ,  pour- 
fuivit-elle,  fi  l'exemple  de  générofiié  que  donne 
ici  madame  &  mefîieurs  d'Aftrel ,  ne  vous  invi- 
toit  pas  à  les  imiter  ;  en  négligeant  le  défaut  du 
bien  qu'il  ne  peut  efpérer  de  corriger ,  &  voulant 
bien  vous  contenter  de  la  douceur  d'être  adorée 
d'un  époux  &  chérie  de  fa  famille.  Enfin  ,  pour 
mettre  le  comble  à  mon  bonheur,  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  vous  voir  lui  donner  la  main  ,  Se  fi 
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j'obtiens  cet  avantage  ,  j'oferai  me  vanter  d'être 

la  plus  heureufe  des  mères. 
•  Madame  d'Arii  ne  s'étoit  point  artendue  â  ce 
compliment  :  elle  en  fut  un  peu  déconcertée , 
quoique  fon  cœur,  qui  s'intéreffoit  pour  Maron- 
fille  depuis  leur  plus  tendre  enfance  ,  eût  fou- 
vent  foupiré  en  fecrei  de  la  différence  qu'elle 
voyoii  dans  leurs  conditions. 

Le  jeune  comte ,  qui  ignoroit  les  fentimens 
avantageux  où  elie  étoit  en  fa  faveur ,  ne  favoit 
s'il  devoit  être  mécontent  ou  fatisfait  de  la  dé- 
marche précipitée  que  fa  mère  venoit  de  faire  , 
quand  le  refte  de  la  compagnie  ,  fe  joignant  à  la 
comteiTe ,  follicita  la  belle  veuve  de  s'expliquer 
à  l'avantage  de  cet  amant. 

Qu'avez-vous  de  mieux  à  faire  ,  lui  difoit  le 
commandeur  !  vous  êtes  maîtreffe  de  prendre  un 
époux  aimable  ,  dont  vous  êtes  adorée.  Vous 
connoiiTez  depuis  long- temps  la  bonté  de  Coa 
caractère,  de  même  que  le  mérite  de  fa  famille, 
avec  qui  vous  vivez  dans  une  union  parfaite  : 
îbngcz  ,  madam.e  ,  ajouta- 1- il  ,  que  la  fympaihie 
s'eft  formée  entre  vous  dès  l'enfance  ,  &  qu'il 
cft  impolïibîe  que  vous  ayez  pu  vivre  fi  long- 
temps en  liaifon  avec  Flore  fans  avoir  rendu 
juflice  à  fon  frerc  ,  qui  étoit  continuellement 
auprès  de  vous.  Enfin  ,  pourfuivit-il  en  riant  » 
)C  gage  que  vous  l'aimez  fans  le  favoir. 

Ce  dernier  mot  fit  fourire  tout  le  monde  ,  & 
madame  d'Arii  même  ,  ^ui  ne  put  empêcher 
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qu'une  rougeur  Se  un  petit  mouvement  de  tête 
involontaire ,  ne  témoignalfenr  qu'elle  défavoucit 
l'ignorance  où  le  commandeur  la  fuppofoit. 
Elle  fit  alfez  connoîcre  par  la  façon  dont  qUq 
écouta  cette  proposition ,  &  les  raifons  qui 
l'accompagnoieni  ,  qu'elle  n'avoii  point  d'éioi- 
gnemeni  pour  accorder  ce  qii'oii  lui  demandoit» 
Cependant  ne  croyant  pas  que  la  bienleance  lui 
permît  de  fe  rendre  fi  promptement ,  elle  reflifa 
de  donner  fa  parole  po/itivc  ,  &  fe  retrancha  à 
dire  ,  qu'elle  ne  pouvoit  nier  i'eftime  qu'elle 
avoit  eue  pour  monfieur  le  comte  de  Maronville 
&  fa  famille ,  par  leur  propre  mérite  ;  &  qu'ayant 
pour  lui  de  tels  fentimiens  ,  fans  lavoir  qu'elle 
étoit  fa  condition ,  elle  voyoii  avec  bien  du 
plaifir  ,  l'heureux  événemen.1  qui  développoi!  ce 
myrtere  ;  mais  que  cela  n'empêchoiî  pas  qu'il  ne 
fallût  du  temps  pour  penfer  au  rsfic  ;  fur  quoi 
la  marquife  l'interrompant  :  non  ,  belle  veuve  -> 
lui  dit-elle  ,  le  temps  que  vous  demandez  efi 
inutile  j  vous  ne  connoîtrez  pas  mieux  les  per- 
Tonnes  qui  fouhaitent  votre  alliance  dans  une 
autre  faifon  qu'à  préfent.  AirJi  ,  croyez-moi  :, 
contribuez  au  bonheur  de  es  jour  ,  &  le  parta- 
gez avec  nous ,  en  faifant  celui  de  notre  chère 
comiefle  &  de  fon  aimable  fils.  Vous  ne  fauriez 
donner  votre  parole  dans  une  plus  agréable 
occafion  ,  ni  en  préfence  d'une  compagnie  qui 
vous  foit  plus  dévouée. 
Vous  me  prefl'ez  fi  vivement ,   dit  la  jeupô 
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dame  en  riant,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en 
défendre  i  mais  permettez  pourtant  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  repréfenter  que  j'ai  une  mère 
dont  je  ne  puis  ,  fans  otîenfer  le  refpeft  qui  lui 
eft  dû  ,  mempécher  de  demander  l'approbation  , 
d'autant  que  je  fuis  fous  fj  tutelle.  Nous  n'igno- 
rons pas,  dit  le  commandeur,  que  madame 
votre  mère  voudra  tout  ce  que  vous  defirerez, 
fur- tout  quand  ce  fera  une  chofe  aufli  obligeante 
pour  madame  de  Maronville.  Ainfi ,  fans  nous 
oppofer  à  ce  jufle  devoir  ,  nous  ne  vous  deman- 
dons que  de  nous  promettre  ce  que  nous  fou- 
haitons,  fous  la  condition  qu'elle  y  confentira 
avec  plaifir. 

Madame  d'Arli  ne  favoit  que  répondre ,  lorf- 
que  Maronville  ,  qui  avoit  été  (i  furpris  d'une 
telle  propofition ,  qu'il  n'avoit  pas  encore  ofé 
parler  ,  prenant  la  parole  :  ne  forcez  point ,  de 
grâce ,  madame  à  s'expliquer  en  ma  faveur  » 
<iir-ili  il  eft  jufte  qu'elle  me  donne  le  temps  de 
mériter  fes  bontés:  peut-être  ajouta-t-il,  que 
dans  ce  moment  elle  paroîtroit  confentir  à  mon 
bonheur  par  complaifancc  ,  &  pour  ne  point 
troubler  le  plaifir  de  cette  journée  ,  tandis  que 
Ton  cœur  l'en  défavoueroii  &c  la  feroit  repentir 
en  fecret  du  confentement  qu'elle  n'auroit  pu 
refufer  à  vos  inftances  ;  il  me  fuffit  qu'elle  daigne 
feulement  m'acccrder  la  permiffion  d'efpérer. 

II  fe  jîiia  à  fes  pieds  d'un  air  fi  paffionné , 
que  madame  d'Arli ,  oubliant  qu'elle  ne  vouloit 
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point  convenir  de  Tes  feniimens,    ne  put  s'en:- 

péctier  de  lui  dire  avec  un  dtipîi  qui  indiqiioit 
plus  d'amour  que  de  colsre  :  levez- vous ,  mon- 
lîeur ,  je  n'ai  pas  befoin  d'avoir  des  preuves  plus 
certaines  de  votre  affed^ion  ,  que  celle  de  la 
difcréiion  dont  vous  avez  ufé  en  me  cachant 
votre  nailîjnce  &c  votre  amour  prétendu  depuis 
plus  de  dis  anf. 

Ah  !  Madame  ,  s'écria-t-il ,  devez-vous  m'eo 
faire  un  crime ,  &  ne  vculez-vous  point  envi- 
fager  que  je  ne  pouvois  vous  dire  qui  j'étois  , 
fans  manquer  à  la  parole  d'iionneur  que  j'avois 
donnée  à  ma  mère  de  ne  le  jamais  révéler  avant 
que  d'en  avoir  reçu  la  permiflion  1  Pouvois-jc 
aufîl ,  ne  l'ayant  pas ,  vous  déclarer  mon  amcur 
fous  les  apparences  d'uQ  miférable  payfan  ? 
N'aurois-]e  pas  eu  à  craindre  que  pour  prix  de 
ma  témérité  ,  vous  ne  m'eufliez  privé  de  votre 
préfence  1  Mais  fi  ma  difcrétion  ne  m'a  point 
permis  de  vous  dire  ce  que  je  fentois  ,  mes  re- 
gards 5<  mes  emprelTwmens  ne  vous  l'ont-ils  pas 
fait  connoître  î 

Fort  bien,  reprit-elîe  d'un  air  mutiné  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  vous  vous  failisz  un  malin  plaifir 
de  ne  m^  fournir  aucunes  raiibns  qui  pufîent 
juftifier  l'inclination  que  j'avois  pour  ce  payfan; 
&  ne  vouianr  fatisfaire  que  votre  vanité  ,  vous 
prétendiez  poulTcr  la  victoire  jufqu'à  me  for- 
cer à  faire  les  premières  dimarches....  Non',  je 
puis  vous   pardonner  la  malice  que  vous.aves 
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eiie  ,  en  m'expofant  au  danger  de  faire  un  ma- 
riage aiTez  inégal  pour  ê:re  défapprouvé  de  tout 
le  monde. 

Elle  s'arrêta  à  ces  mots  ,  &  la  vivacité  qui 
les  lui  avoit  fait  prononcer ,  ne  fut  pas  capable 
de  lui  en  dérober  la  force  :  elle  en  rougit,  en 
voulant  fe  cacher  le  vifage  de  fon  éventail  ;  mais 
elle  n'en  fut  pas  la  maîireiTe  ,  Se  le  comte  lui 
ayant  faifi  la  main  ,  la  baifa  mille  fois. 

En  vérité  ,  dit-elle  avec  un  peu  de  con- 
fufîon,  &  en  la  retirant,  vous  me  faites  avouer 
des  chofes  qui  me  font  mourir  de  honte  :  je 
demande  quartier  ,  &c  je  crois  qu'il  fuffit  de  ce 
que  je  viens  de  dire  malgré  moi ,  pour  vous 
faire  connoître  que  ce  ne  fera  point  mon  in- 
clination qui  fera  naître  les  obftacles ,  fup- 
pofé  qu'il  s'en  trouve  dans  la  volonté  de  ma 
mère ,  quoique  je  fois  bien  fâchée  contre  vous , 
dit-elle  à  Maronviile  ;  mais  n'en  parlons  plus ,  & 
pour  votre  punition  ,  je  ne  m'expliquerai  pas 
davantage  ,  avant  que  ma  mère  ait   parlé. 

Le  commandeur  reprit  en  riant ,  qu'effec- 
tivement madame  d'Arli  avoit  raifon  de  fe  plain- 
dre ,  &  qu'il  étoit  d'avis  que  ,  par  punition  , 
monfieur  de  Mjronv:.;e  demeurât  incertain  de 
fon  fort  jufqu'après  les  noces  de  fa  fœur  ,  qui 
dévoient  fe  faire  dans  trois  jours  ,  ajoutant  que 
pendant  ce  temps- là  il  n'auroit  qu'à  travailler 
pour  mériter  une  réponfe  favorable. 

Cet  événement  ayant  attiré  l'aticntion  gêné- 
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raie  ,  avoit  rufpendu  pour  quelques  inftans  Ic-s 
careffes  que  la  raarquife  commençoit  à  faire 
à  madame  Se  à  mndemoifelle  de  Maronville  ; 
mais  elle  les  reprit  avec  plus  d'emprefTemcnt , 
ne  pouvant  fe  lalîer  de  fe  plaindre  de  l'infidé- 
lité de  fa  mémoire  ,  qui  lui  avoit  fait  oublier 
un  nom  fi  cher ,  &  méconnoître  une  amie 
qu'elle  avoit  aimée  Ci  tendrement. 

J'en  ai  été  cruellement  punie  ,  difoit-elle,  8c 
la  répugnance  que  j'avois  pour  -«ne  alliance  que 
je  croyois  fi  difproportionnée  ,  vous  vengeoit 
aflez  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas ,  &  je  prétends 
réparer  cette  faute  par  tant  d'amitié  ,  qu'il  ne 
vous  en  reftera  pas  le  plus  léger  fouvenir. 

Pour  commencer  à  donner  à  mademoifelle  de 
Maronville  des  témoignages  efïeftifs  du  chan- 
gement de  fon  cœur ,  elle  la  para  de  toutes  les 
pierreries  qu'elle  avoit  fur  elle  ,  &  s'en  dé- 
pouilla avec  un  plaifir  infini. 

La  joie  que  le  marquis  refTentoit  de  voir  tout 
enfemble  fon  bonheur  alTuré  &  fa  mère  fatif- 
faite  ,  étoit  fi  excefiîve  ,  qu'il  ne  pouvoit  trou- 
ver de  terme  propre  à  l'exprimer  à  fa  cherc 
Flore ,  qui  paflToit  fucceffivement  des  bras  de 
la  marquife  dans  ceux  du  commandeur. 

On  fit  enfin  trêve  à  tant  de  carelTes  pour 
figner  le  contrat  ;  à  quoi  la  marquife  fit  ajou:ec 
encore  plufieurs  claufes  avantageufes  à  la  belle , 
avec  un  plaifir  &  un  emprelfement  que  l'oa 
n'avoit  pas  eu  lieu  d'efpércr  deux  heures  au* 
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î>aravant.  Une  colation  propre  &  bien  entendue 
fuivit  cette  cérémonie  ;  après  quoi  madame 
d'Aftrel  pria  madenioifelle  de  Maronville  de  lui 
donner  la  fathsta^tion  de  l'entendre  chanter 
feule  ,  en  s'accompagnant  de  Ton  ciaveflin. 

Elle  ne  Te  fit  pas  preiTer ,  &  choififTant  cet 
air  du  triomphe  des  arts  ,  qui  finit  par  ces 
mots  :  Qu'il  eft  doux  de  trouver  dans  un.  amant 
qu'on  aime  ,  un  épouz  que  Von  doit  aimer , 
elle  le  répéta  plufiours  fois  ,  en  regardant  fi 
obligeamment  le  marquis ,  qu'il  en  ctoii  en- 
chanté. 

La  quantité  de  bijoux  dont  fa  mère  l'avoit 
ornée  ,  relevoit  fa  beauté  ,  &  il  ne  pouvoit  fe 
laffer  de  la  regarder. 

L'affaire  pour  laquelle  ils  étoient  alTemblcs , 
étant  terminée ,  le  notaire  fe  retira  ,  non  fans 
avoir  fait  Ibn  compliment  fur  cet  heureux  évé- 
nement ;  &  le  commandeur  voulant  aller  voir 
un  officier  de  Tes  amis  ,  qui  avoit  une  maifon 
dans  le  village  ,  la  marquife  prit  la  comteflTe 
fous  le  bras  :  allons ,  ma  chère  compagne  ,  lui 
dit-elle  ,  allons  parler  de  notre  jeune  temps , 
afin  de  mieux  renouveller  l'ancienne  connoil^ 
fance  &  notre  amitié  ;  laiiTons  a  ces  amoureux 
la  commodité  de  s'entretenir  de  leurs  peines , 
de   même  que  de  leurs  plaifîrs. 

La  marquife  &:  la  comtelTe  ,  fuivies  de  ma- 
dcmolfelle  de  la  Mothe  ,  pafTerent  dans  le  Jar- 
din ,  &   s'aflirent  fous   wïïq  petite  treille    de 
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mufcat  ,  où  il  y  avoir  des  bancs.  Aufli-tôt 
qu'elles  furent  placées ,  madame  d'Adrel  em- 
bralîbnt  foa  amie  :  eh  bien  ma  chcre  com- 
tcflè  ,  lui  dit-elle  ,  ne  m'apprendrez-vous  point 
qu'elle  a  été  votre  fortune  depuis  que  nous 
nous  Tommes  quittées ,  &  par  quelle  aventure 
vous  avez  pu  vous  voir  réduite  à  déguiier  votre 
rang  ,  &  à  vivre  dans  ce  féjour  champêtre  ? 
J'y  confens  de  tout  mon  cœur ,  reprit  madame  de 
Maronville  ,  mais  ce  fera  ,  s'il  vous  plaît ,  à 
condition  qu'en  récompenfe  du  récit  de  m.es 
malheurs  ,  vous  me  f;^rez  celui  de  votre  bon- 
heur ,  &  de  vos  plaiiïrs. 

Rien  n'cfl  plus  juftc  ,  repartit  la  marquife, 
&  mêm.e  je  vous  offre  de  commencer.  Ce  que 
j'ai  à  dire  eft  fi  uni ,  que  mon  difcours  ne 
retardera  pas  long- temps  le  vôtre.  Ne  croyez 
point  cependant  que  j'aie  été  exempte  de  cha- 
grin ,  &  que  je  n'aie  point  eu  mes  peines  , 
de  même  que  vous  avez  eu  les  vôtres.  Il  eft 
vrai  que  les  miennes  n'ont  point  été  caufées  par 
l'indigence  où  votre  fituation  préfente  m'ap- 
prend que  vous  vous  êtes  vue  expofée  ;  mais 
elles  n'en  étoient  pas  moins  fenfibles  ,  celles 
du  cœur  me  fembîant  plus  douloureufes.  J'a- 
voue .qu'elles  ne  furent  pas  longues  ni  hifto- 
riées  de  circon(!ances  qui  en  aient  augmenté 
le  défjgrément  ;  mais  vous  en  allez  juger  vous- 
même  ,  pourfuivit-ellc ,  Scelle  continua  ainfî. 

Vous  vous  fouvenez  peut- être  que  je  n'avois 
Partie  IIL  F 
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que  quatorze  ans  quand  on  me  tirade  Saint-Cyr, 
où  nous  étions  enfemble  ;  &  vo'is  n'en  ignorez 
pas  fans  doute  le  motif....  Pardonnez-moi,  in- 
terrompit la  comtefTc  ;  je  fais  en  gros  qu'il  vous 
vint  une  fuccellnn  qui  fît  que  l'on  voulut  vous 
marier  ;  ce  qui  engagea  monfieur  votre  père  à 
vous  retirer  au  plutôt  ,  dans  l'appréhenfîon  que 
le  goût  d'être  religieufe  ne  vous  prît  :  c'efl  tout 
ce  que  je  fais.  Cela  auroit  bien  pu  arriver  ,  dit  la 
marquife;  mais  puifque  vous  ne  favez  rien  de  plus 
pofiîif,  je  dois  donc  vous  apprendre  que  quand 
j'entrai  à  Saint-Cyr ,  ce  fut  parce  que  mon  père 
le  voulut  ainfi  ;  car  quoiqu'il  eût  un  bien  hon- 
nête ,  il  craignît  de  n'en  pas  avoir  fuffifamment 
pour  fes  deux  fils ,  &:  il  employa  fes  amis  pour 
m'obtenir  cette  place  ,  defirant  avec  ardeur  que 
l'éducation  que  j'y  prendrois ,  m'infpirât  le  goût 
de  l'état  monaflique.  Il  étoit  cadet  de  fa  m.al- 
fon  ,  &  n'avoit  que  fort  peu  de  bien  de  chez 
lui  ,  ne  devant  celui  dont  il  jouiUbit  qu'au  ma- 
riage qu'il  avoit  fait  avec  ma  mère  :  ce  qui  l'em- 
pêchoit  d'en  avantager  fon  aîné  ,  comme  il  l'au- 
roit  defiré  ;  &  en  me  faifant  prendre  le  parti  de 
la  retraite  ,  il  cfpéroit  au  moins  d'avoir  la  fatis- 
faftion  de  les  voir  tous  deux  également  à  leur 
aife  ,  s'il  n'en  voyoit  point  un  fort  riche.  De 
plus ,  ma  mère  étant  morte  ,  il  n'étoit  pas  con- 
venable que  je  fuffe  élevée  chez  lui  ;  &  cette 
maifon  étoit  plus  honorable  pour  moi  qu'au- 
c»nc  autre. 
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Je  fus  donc  occuper  la  place  qu'il  avoit  ob- 
tenue ,  aufîi-tôt  que  j'eus  fept  ans,  &  j'y  reftai 
jufqu'à  quatorze ,  où  les  chofes  changèrent  de 
face.  Le  frère  de  ma  mère  ,  qui  étoit  puiiîam- 
ment  riche,  étant  mort,  lailia  deux  enfans  qui 
ne  lui  furvécurent  que  de  quelques  mois.  Nous 
héritâmes  confidérablemcnt  ;  ce  qui  confirma 
mon  père  dans  le  delîein  de  rendre  fes  fils  opu- 
lens  à  mes  dépens  ,  en  m'obligeant  adroitement 
à  leur  céder  ce  que  j'avois  à  prétendre  dans 
cette  fucceffion  :  cela  ne  fe  pouvoit  que  par  ma 
renonciation  au  monde.  Mais  la  mort  de  mes 
deux  frères  ,  que  la  petite  vérole  emporta  en 
moins  de  trois  femaines  ,  traverfa  fes  intentions. 
Je  me  trouvai  ,  par  cet  événement  ,  une  rich3 
héritière,  que  mon  père  appréhenda  alors  au- 
tant de  perdre  qu'il  l'avoit  defiré  tandis  que 
mes  frères  vivoient.  Il  avoit  à  Saint-Cyr  une 
fœur  ,  qui, entrant  dans  fes  vues  ambitieufes  , 
n'épargnoit  pas  ce  qu'elle  pouvoit  imaginer  de 
plus  flatteur  pour  m'infinuer  que  rien  n'égaloit 
la  douceur  de  la  vie  monaftique  ,  &  elle  y  réuf- 
fifToit  parfaitement.  Je  i'aimois  tendrement  , 
&  Tefpoir  de  paflTer  ma  vie  auprès  d'elle ,  m'ayanc 
rendue  fort  docile  à  fes  leçons  ,  je  verfai  bien 
des  larmes  ,  quand  la  politique  de  mon  père 
étant  changée ,  je  fus  obligée  de  m'en  féparer. 

Mon  père  craignant  que  cette  aftedion  n'exci- 
tât la  vocation  ,  &  ne  mît  un  obftacle  au  projet 
qu'il  faifoit  de  me  marier  in'ceirammem ,  fe  prelîa 
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de  me  retirer  auprès  de  lui  ,  ma  fituation  de 
fille  unique  lui  taifant  defirer  de  me  voir  prcmp- 
tement  urq  famiiie  à  qui  il  eût  la  ratistaâ:ion  de 
CFoire  que  paiferoient  les  gros  biens  dont  h  mort 
de  mes  frères  &  de  mes  coufins  m'avoient  ren- 
due héritière  ;  redoutant  autant  que  les  confeils 
de  fa  fœur  euflenr  pris  de  fortes  racines  dans 
mon  cœur ,  qu'il  i'avoit  fouhaité  précédemmenr. 

J'obéis  avec  douleur  -,  je  la  regrettai ,  je  regret- 
tai mes  compagnes ,  £jc  vous  particulièrement  ; 
mais  ce:te  vMiCtÏQn  ne  fubfiila  pas  long-temps 
dans  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  que  l'on 
prit  foin  de  confoler ,  en  la  faifant  jouir  de  tous 
les  agrémsns  de  la  vie  la  plus  brillante.  Mon 
père  m'iniroduifit  dans  les  bonnes  compagnies , 
ipus  les  aufpices  d'une  dames  de  fes  amies ,  qui 
n'épargna  rien  pour  m'y  faire  trouver  du  plaifir. 
Il  fembloit  que  tout  fût  d'accord  pour  y  contri- 
buer ;  car  une  fœur  de  ma  mère ,  ayant  autre- 
fois époufé ,  malgré  fa  famille ,  un  homme  de 
finance  ,  qui  I'avoit  laiflee  maîtreiïe  de  tout  fon 
bien  ,  mourut  encore  ,  &  ne  iailTa  que  moi  d'hé- 
riiiere  ;  ce  qui  me  fit  devenir  un  fi  grand  parti , 
que  mon  père  crut  que  pour  me  rendre  heu- 
reufe  ,  il  n'ctoit  plus  queftion  que  de  me  don- 
ner un  époux  aimable. 

Sur  ce  principe  ,  il  déclara  qu'il  s'attacheroît 
moins  à  examiner  le  bien  que  le  mérite  perfon- 
nel  ,  &c  qu'il  confentiroit  volontiers  que  je  filTe» 
à  mon  choix ,  la  fortune  d'un  homme  de  coa- 
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diriofi  i  qu'enfin  ce  droïi  mon  goût  qui  déter- 
mineroit  fon   confentement. 

Cet  efpoir  rendit  ma  cour  fort  grolfe&c  fort 
brillante.  La  gouvernante  que  l'en  me  donna , 
eut  ordre  de  ne  point  gêner  mon  inclination  ; 
mais  feulement  de  la  régler  feloii  la  hiQvSéance^ 
où  ma  grande  jeunclle  Se  le  peu  d'habitude  au 
nouveau  rôle  que  je  jouois ,  pouvoient  me  iaif- 
fer  manquer. 

Comme  tous  ceux  qui  avoient  des  defTeins 
fur  moi ,  étoient  de  grande  naiflance ,  de  tous 
fort  honnêtes  gens  ,  mon  père  voulut  s'en  rap* 
porter  à  ma  dccillon  pour  le  choix  de  mon 
époux  ,  ne  redoutant  point  qu'il  pût.  tomber  fuc 
im  fujet  indigne  ,  ou  qui  n'en  fît  pas  d'eftime  ; 
outre  mon  bien»  qui  étoitconfidérable  »  &c  fon 
alliance,  qui,j'ore  le  dire»  pouvcit  être  à  de- 
firer ,  il  comptoit  fur  ma  beauté,  de  même  que 
font  prcique  tous  les  parcns  de  qui  les  filles 
font  un  peu  pafiâblos ,  la  jugcam  fuffifanie  pous:, 
enflammer  tout  l'univers. 

Ainfi  fe  croyant  cerrain  que  ma  deflinee  ce 
pouvoit  être  que  fort  heureufe. ,  il  fe  détermina 
à  me  marier  au  bout  d'un  an ,  voulant  me  don- 
ner ce  temps  pour  confulter  mon  cœur ,  &  pour 
goûter  les  plaifirs  de  la  jeuneSe  a\:ant  de  2^ 
livrer  à  un  époux. 

Je  vivois  ,  par  Tes  foins ,  fort  agréablemenr  » 
ayani  toujours  beaucoup  d'amans ,  (fui  faifoieaî 

F3 


(66) 
ù  Fenvi  leurs  efforts  pour  m'obliger  à  me  décla- 
rer en  leur  faveur.  Fêtes  toujours  nouvelles  , 
toujours  plaifirs  nouveaux,  je  voyois  eoulermon 
temps  fans  impatience:  mon  père  me  recomman- 
doit  fouvent  de  profiter  de  ma  liberté  ,  en  me 
répétant  que  je  n'avois  qu'un  an  pour  en  jouir , 
après  quoi  il  Tengagercit  pour  toujours  j  ajou- 
tant que  fi  je  voulois  m'alTurertin  bonheur  du- 
rable ,  il  me  confeilloit  de  confulter  mon  cœur; 
mais  d'en  faire  approuver  les  fentimens  par  la 
raifon  ,  difant  que  je  devois  pour  cela  chercher 
à  approfondir  le  caraftere  de  ceux  qui  préren- 
doient  à  ma  main  ,  fans  me  prefT.T,  &  fur-rout 
d'accorder  plutôt  mon  fuffrage  au  folide  qu'au 
brillant ,  en  me  gardant  de  me  lailTer  abufer  par 
tn?  trop  dangereufe  précipitation. 

Je  profitai  de  cette  fage  leçon  ,  quoique  'mon 
Cœur  ne  tarda  pas  à  dlftinguer  le  chevalier  de 
Marcnville  ,  puifqu'il  étoit  orné  de  toutes  les 
qualités  qui  doivent  fe  defirer  dans  un  époux  ; 
ir^ais  ce  ne  fut  point  ce^jendani  à  cet  examen 
qu'il  dut  la  préférence  ;  ce  fut  à  une  inclination 
décidée  fans  aucune  réflexion.  Je  ne  fais  par 
quelle  deflinée  :  il  femble  que  ceux  qui  ont  le 
moins  de  fortune  ,  aient  plus  de  facilité  à  plaire; 
mais  c'eft  une  règle  prefque  générale  ,  &  de 
vingt  jeunes  filles  à  qui  on  laifTera  la  liberté  d'a- 
gir félon  leur  inclination  ,  il  y  en  aura  dix-huit 
qui  fe  déclareront  en  faveur  de  ceux  qui  font  les 
moins  c^uleas. 
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Vous  fjvez  mieux  que  peifonne  ,  ajouta  ma- 
dame d'Aftrel,  que  fi  le  chevalier  de  Maronviîle 
mériioit  la  préférence  ,  ce  n'étoit  point  par  fa 
richeffe  ,  érant  d'une  province  où  la  loi  accorde 
tout  au  premier  né  ,  &  laifle  les  autres  dans  ITn- 
digcnce  ,  ayant  encore  ,  pour  augmenter  fa  trifle 
fiiuation ,  été  expcfé  aux  injuftices  de  fa  mère  , 
qui,  pour  fatisfaire  fa  tendrefie  aveugle  pour  fou 
aîné  ,  en  employant  toutes  fortes  de  fuperche- 
ries  ,  avoit  trouve  Fart  de  fruftrer  fes  autres  en- 
fans  du  peu  que  la  loi  leur  accordoit  j  enforie  que 
le  chevalier  fe  voyoit  réduit  à  une  très-petite  lé- 
gitime, qui  luiétoit  cependant  encore  moins  dé- 
favantageufe  que  la  fituation  des  autres  cadets  , 
qu'elle  avoit  forcés  par  fes  féduftions ,  ou  fes 
mauvais  traitemens ,  à  fe  contenter  d'une  pen- 
fion  viagère.  Mais  ne  pouvant  le  lui  perfuader , 
de  même  qu'aux  autres ,  elle  lui  en  vouloit  beau- 
coup de  mal  ;  une  fi  jufle  réfiftance  ayant  caufé 
contre  lui  un  tel  dépit  à  cette  merc  dénaturée , 
qu'elle  &  fon  fils  aîné  ne  le  regardoient  qu'avec 
horreur ,  traitant  le  refi.is  qu'il  avoit  fait  d'être 
la  viftime  de  leur  injuftice  ,  de  h  même  façon 
que  fi  c'eût  été  lui  qui  Teût  commife  cohtr'eux. 

L'état  de  fa  fortune  ,  telle  qu'elle  ctoit ,  ne 
mit  point  d'oftacle  à  fon  bonheur  ,  &  mon  père 
lui  trouvoit  a(!ez  de  mérite  pour  réparer  à  fes 
yeux  le  défaut  du  bien  :  ainfi  il  ne  fat  point  mal 
fatisfait  quand  ma  gouvernante  ,  à  qui  il  avoit 
ordonné  d'examiner  mes  feniimens ,  lui  en  eux 
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rendu  compte  ;  au  contraire ,  il  reçut  M^ron- 

ville  d'une  façon  à  lui  faire  connoîire  qu'il  ne  dé- 
fapprouvoii  pas  fes  defleins. 

Il  s'en  expliqua  même  â  un  de  fes  amis  ,  qui 
le  follicitoit  en  faveur  du  marquis  d'Aftrd  j 
il  lui  déclara  qu'il  écoii  réfolu  à  ne  me  point 
gêner ,  ayant  détermine  que  ce  fcroit  celui  qui 
me  plairoii  le  plus  qui  feroit  mon  époux  ,  en 
l'alTurant  qu^il  attendoit  madécifion  fans  inquié- 
tude ,  parce  qu'il  étoit  impoffible  que  je  puflTâ 
faire  un  mauvais  choix  entre  tous  ceux  qui  pen- 
foient  à  moi.  Mais  ,  pourruivit-il  en  riant  ,  je 
la  croi£  déjà  décidée  ,  &  j'ai  entendu  dire  que  le 
chevalier  de  Maronville  feroit  le  préféré.  Ce- 
pendant  je  n'empêche  point  que  l'en  n'efîaie  à 
la  faire  dédire  -,  elle  le  peut  encore  jufqu'aii 
temps  prefcrit.  Cette  petite  indépendance  eft  la 
plus  heureufe  faifon  qu'elle  verra  de  fa  vie  ,  &c 
celle  de  qui  dépend  fon  bonheur  pour  l'aveni?  ; 
le  mariage  étant  fouvent  accompagna  de  f5  fâ- 
cheux contre- temps  ,  que  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  ajouter  le  regret  d'avoir  formé  fans  goût  un 
tel  engagement. 

Cet  ami  lui  repréfenta  vainement  que  celui 
en  faveur  de  qui  je  penchois  n'avoii  que  la  cape 
&  l'épée  ,  route  fes  efpérances  étant  prcfque 
bornées  à  une  compagnie  de  dragon  ;  ce  qui 
étoit  bien  peu  de  chofe  pour  une  ftlle  comme 
moi  ,  tandis  que  le  marquis  d'Ailrel  >  aîné  d'une 
maifoa  puliTame  ;  avoii  des  teriei  conlidsia^ 


bles  ,  5c  quoique  fort  jeune  ,  étoit  ancien  co- 
lonel ;  qu'avec  fon  rang ,  Ton  bien  &  fa  naif- 
fance  ,  il  pouvoir  parvenir  à  tour. 

Je  connois  tous  les  avantages  de  monHeur 
d'Adrel  ,  dit  mon  père  ;  mais  le  chevalier  de 
MaronviKe  en  a  un  qui  les  furpafle  en  cette  oc- 
cafion  :  U  eft  plus  avancé  que  le  marquis  ,  puis- 
qu'il a  le  cceur  de  ma  filie  :  au  refis  ,  il  eft 
d'auffi  bonne  maifcn  ,  Si  ne  lui  cède  point  en 
mérite.  Quant  aux  différentes  fiiuations  de  leur 
fortune  ,  nous  avons  allez  de  bien  pour  que 
cela  ne  fafîe  pas  de  difficulté  ,  t<  pour  mettre 
fon  époux  en  état  de  parvenir  auili  prompte- 
ment  qu'aucun  gentilhomme  de  France.  Je  ne 
reflime  pas  moins,  quoique  cadet  ,  puifqu'il 
eil  du  même  fang  que  fon  aîné.  Je  trouve 
même  un  avantage  pour  ma  fîile  ;  c'efl  l'agré- 
ment qu'elle  peut  efpérer  dans  une  famille  qui 
fera  feins  doute  CQrMk  à  la  douceur  de  voir  le 
chevalier  en  pollèûion  d'une  auffi  groife  for- 
tune, qu'il  ne  devra  qu'au  choix  de  fa  femme  Se 
à  la  tendrciîé  qu'elle  aura  eue  pour  lui  ;  ce  qui 
affermira  cette  maifon  ,  puii'qu*il  eft  certain  que 
plus  un  bel  arbre  i  de  branches,  &  plus  iî 
fournit  d'ombrage.  ^ 

Ce  n'eft  pas ,  pourfuivit  mon  père  ,  que  fî  le 
marquis  d'Ailrel  peut  l'engager  à  le  déclarer 
pour  lui ,  je  n'y  confente  avec  piaifir  ;  mais  je 
ne  donnerai  point  de  parole  fur  cela  :  je  m'en 
tiens  à  ma  première  réfolution ,  &c  je  la  laiûe 
en  liberté  de  choifir.  > 
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Cette  converfaiion  me  fut  rapportée  mot  â 
mot  ,  par  un  valet  de  chambre  qui  étoit  dans 
l'appartement  ;  ce  qui  me  donna  bien  de  la 
joie.  Comme  je  n'avois  pas  encore  laiifé  con- 
ncître  mes  fenrimens  au  chevalier  ,  m'étaitt 
contentée  de  le  recevoir  d'un  air  plus  obligeant 
que  Tes  rivaux ,  je  chaj-geai  ce  même  valet  de 
chambre  ,  à  qui  je  me  fiois ,  de  rinfrruirc  des 
intentions  favorables  de  mon  père  à  Ton  égard  , 
ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  fans  lui  apprendre 
les  miennes.  Ce  domeftique  fut  généreufemcnt 
récompenfé  de  fon  avis ,  qui  autorifoit  PJaron- 
ville  à  me  prefTer  de  m'expliquer.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  m'y  engager  ,  &  je  celTai  de  Jui 
faire  un  myflere  de  ce  que  je  feniois.  Sur  cet 
aveu ,  il  me  demanda  permiffion  d'entrete- 
nir mon  pcre  ,  &  de  le  prier  de  le  rendre 
heureux  incefîammenr. 

Je  vous  dirai  bien-,  continua  h  marquife  en 
riant  ,  que  cette  converfation  fe  palfa  djns  une 
allée  des  Tuileries  ,  un  matin  en  foriant  des 
Feuillans.  Je  pourrois  vous  rapporter  les  ter- 
mes dont  il  fe  fervit  ,  &  les  foupirs  qu'il  pouffa; 
mais  je  fuis  peu  propre  à  ces  fortes  de  détails.  Il 
y  a  long-temps  que  cela  eft  paiïe  ;  &  vous  favez 
mieux  qu'une  autre  de  quelle  façon  il  s'y  pre- 
noit  quand  il  vouloit  plaire  :  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  ,  c'eft  qu'en  princelfe  de  roman  , 
je  l'afTurai  que  j'obéirois  fans  répugnance  ,  lorf- 
que  l'on  m'ordonneroit  de  le  recevoir  poi*r 
spoux. 
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J'aurois  pu  y  ajouter  que  ce  feroit  avec  beau- 
coup de  joie  j  car  je  l'aimois  extrêmement ,  & 
je  partageois  avec  lui  celle  de  connoître  les 
intentions  de  mon  père  :  mais  je  n'eus  pas  la 
peine  de  le  lui  dire  ,  il  s'en  appsrçut  allez ,  Sl 
fe  le  tint  pour  dit. 

Agiirjnt  en  conféquence  ,  il  lui  en  fit  parler 
par  un  de  Tes  parcns  ,  qui  reçut  la  même  ré- 
ponfe  qu'il  avoic  faite  à  l'ami  du  marquis  ; 
c'efl- à-dire ,  qu'il  s'en  rapporioit  à  mon  goût, 
qu'il  raiifieroit  dans  le  temps  prefcrit  ;  &  fur 
ce  que  ce  parent  lui  dit  qu'il  ne  doutoit  point 
fur  ce  pied-là,  que  le  chevalier  ne  fût  préféré , 
étant  perfuadé  que  j'avois  plus  de  penchant 
pour  lui  que  pour  les  autres ,  mon  père  lui 
répondit  en  fouriant  ,  qu'il  avoit  le  même 
foupçon  ;  mais ,  ajouta-t-il ,  elle  eft  fi  jeune  , 
que  je  puis  lui  lailTer  le  temps  de  jouir  de  fa 
jeunefle  ,  avant  qu'elle  fe  détermine  ;  &  en  la 
mariant  à  quinze  ans ,  je  n'appréhende  pas  d'être 
accufé  de  la  laifler  furanner  pour  jouir  de  fon 
bien.  Je  n'empêche  perfonne  d'y  prétendre  , 
ni  ne  veux  engager  ma  parole  jufqu'au  temps 
marqué  :  je  préfume  pourtant  que  ce  fera  au 
chevalier  de  Maronville  qu'il  fjudra  que  je  la 
donne  ;  mais  feulement  huit  jours  devant  que 
fes  quinze  ans  foient  révolus  ,  &  il  faut  ,  s'il 
lui  plaît ,  qu'il  refte  incertain  de  fon  fort  juf- 
qu'à  ce  moment. 

Cette  réponfe  noois  ayant  été  rapportée  ,  me 
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fatisfit  beaucoup.  J'étois  dans  une  fituaiîon 
afTez  agréable  pour  voir  palTer  cette  année  , 
fans  avoir  une  vive  impatience  de  fa  fin.  Le 
chevalier  en  îémoignoit  plus  que  moi  ,  &  pre- 
nant Toccafion  de  me  dire  des  chofes  obli* 
géantes  ,  faifoit  voir  fur  ce  retardement  tout 
J'empreffement  d'un  amant  ;  &  ce  que  mon  père 
avoit  dit  m'autorifant  à  le  recevoir  avec  diflinc- 
tion,  il  avoit  fujct  d'être  content  de  mes  procédés. 

Mon  père  lui  rendit  cette  attente  d'autant 
plus  facile  ,  qu'il  laiifa  connoîrre  ,  par  la  fa- 
çon dont  il  le  traita ,  qu'il  étoit  perfuadé  que 
mon  choix  étoit  fait. 

Le  bruit  s'en  répandit  dans  le  monde  ,  & 
prefque  tous  mes  amans  fe  retirèrent.  Le  feul 
marquis  d'Aftrel  me  dit  galamment ,  que  ,  mal- 
gré la  connoiirince  qu'il  avoit  du  bonheur  du 
chevalier,  il  ne  vouloit  pas  dérober  un  efclave  J 
à  mes  charmes ,  &  qu'il  ferviroit  ,  par  fa  conf- 
tance  ,  à  orner  le  triomphe  de  fon  rival.  Dans 
l'équipage  d'une  belle  ,  il  falloit ,  difoit-il  ,  un 
amant  maltraité  ,  fans  quoi  il  ne  feroit  pas 
complet  ;  qu'enfin  il  étoit  déterminé  à  me  faire 
fa  cour  jufqu'au  jour  fatal  qui  rendroit  fcn 
malheur  certain. 

Je  ne  voulus  point  le  rebuter  férieufement , 
&  je  pris  ce  delTein  en  plaifanterie ,  croyant 
qu'il  ne  l'avoit  formé  que  pour  railler  :  ainfi  fa 
préfence  n'apporta  aucun  changement  à  la  dou- 
ceur de  ma  vie. 

Cependant 
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Cependant  le  temps  s'écouloit  ,  &  il  ne  réf. 
toit  plus  qu'un  mois  pour  que  le  terme  fût  ex- 
piré. Nous  ne  foupçonnions  point  qu'il  pût 
naîrre  des  contre-temps  capables  de  troubler 
notre  bonheur  ,  lorfqu'il  en  arriva  un ,  d'au- 
tant plus  effroyab-îe  ,  qu'il  partit  d'une  fourcs 
d'où  nous  ne  le  devions  pas  attendre. 

La  maifon  de  Maronviile  auroit  naturelle- 
ment dû  voir  avec  beaucoup  de  joie  la. fortune 
du  chevalier  ;  mais  elle  fe  trouva  dans  des  fen- 
timens  différens  :  Ton  frère  aîné  ,  qui  ne  lui 
avoit  jamais  pardonné  rinjuflice  qu'il  n'en  avoit 
pas  voulu  recevoir ,  s'i?nagtna  que  le  cadet 
d'une  groiTe  maifon  étoit  obligé  ,  par  devoir  , 
à  ne  penfer  qu'à  l'avantage  de  celui  qui  en  étoit 
le  chef;  qu'en  fe  mariant ,  Sl  le  privant  du  peu 
de  bien  dont  il  n'avoit  pu  le  dépouiller ,  il  lui 
faifoit  un  tort  fi  confidérable  ,  qu'il^  étoit  en 
droit  de  s'en  plaindre  ,  &  de  faire  Tes  eiîbrts 
pour  y  mettre  obflacle.  Sa  mère  &  lui  égale- 
ment prévenus  de  ce  fentimenr  ,  n'épargnèrent 
rien  pour  troubler  fa  fortune  ;  à  quoi  ils  ne 
réuffirent  que  trop  bien. 

Ils  firent  d'abord  dire  à  mon  père  que  ,  mal- 
gré les  richefies  qui  pouvoient  fe  trouver  dans 
une  branche  cadette,  elle  étoit  toujours  infé- 
rieure à  l'aînée  ,  qui  étoit  la  feule  véritable  , 
&  que  les  autres  étoient  à  peine  regardées 
comme  fortanr  de  la  même  lige  j  mais  voyant 
qu'ils  ne  parvenoient  pas  à  leur  but  par  cette 
Fartie  UL  G 
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Toie  ,  ils  changeront  de  batteries  ,  Sl  firent 
cent  railleries  fur  l'empreflement  que  mon  père 
témoignoit  pour  éraycr  fa  noblelle  par  l'appui 
de  la  leur  ,  en  difant  qu'il  avoir  laifon  de  pren- 
dre un  tel  cadet ,  de  qui  il  ne  payoit  pa»  l'al- 
liance trop  cher  ,  quoiqu'il  l'achciât  de  tout 
Ton  bien. 

Comme  i!s  ne  tinrent  point  ces  difcours  fans 
en  favoir  la  fauirecé  ;  mais  que  ce  n'étoit  feu- 
lement que  pour  les  faire  parvenir  aux  oreilles 
de  mon  père ,  ils  y  réafîireat  facilement  ,  Se  ils 
en  tirèrent  le  fuccès  qu'ils  en  efpéroient  ;  car 
mon  père  en  fut  fi  irriré  ,  qu'il  me  défendit 
abfolument  de  penfer  davantage  à  votre  époux. 
Cet  ordre  m'affligea  :  les  alfurances  qu'il 
m'avoit  données  de  me  iaiiTer  maîtrciîe  de  mon 
choix ,  me  donnant ,  en  quelque  forte  ,  des 
droits  de  parler ,  je  pris  vivement  les  intérêts 
du  chevalier  ,  &<  lui  repréfentai  qu'il  éroit  in- 
nocent de  l'audace  de  fon  frère  ,  voulant  lui 
perfuader  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen  plus 
excellent ,  pour  nous  en  venger  5c  pour  faire 
retomiber  la  calomnie  fur  fes  auteurs ,  qu'en  per- 
févérant  dans  le  delTein  de  me  donner  à  celui 
qui  en  étoit  l'cbjct.  Jovials  bien  loin  d'approuver 
cette  efpecc  de  vengeance  ,  mon  pcre  m'impofa 
filence  ,  en  me  déclarant  pour  la  dernière  fois , 
qu'il  prétendoit  être  obéi  ;  &  pour  preuve  que 
c'éioit  fans  efpoir ,  il  fit  dire  au  chevalier  de 
Maronville  que  je  n'çtois   pas  vifible  ,  ne  gar« 
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dant   feulement  pas  le  ménagement  de  lui  ap- 
prendre Ja  raifon  de  ce  cruel  changement. 

L'inclination  que  j'avois  pour  ce  pauvre  gar- 
çon ,  ne  m'éroir  pas  inconnue  ,  mais  cette 
malheureufe  aventure  me  fit  fentir  qu'elle  étoic 
plus  forte  que  je  ne  l'avois  penfé  ,  &  le  cha- 
grin que  j'en  eus ,  parut  aifément  fur  mon  vifago. 

Le  marquis  de  Maronville  ayant  appris  le 
fuccès  de  fon  lâche  artifice  ,  par  un  domeftique 
qu'il  avoit  fuborné  ,  en  prit  occcfion  d'augmen» 
ter  fôs  mauvais  difcours ,  Se  répondit  à  ceux 
qui  le  blâmoient  de  caufer  un  (i  grand  préjudice 
à  fon  frère  ,  qu'ils  n^  dévoient  pas  appréhender 
que  ce  mariage  manquât ,  puifque  j'en  étois 
trop  amoureufe  ,  5c  qu'il  étoit  certain  qii£  s'il 
s'éloignoit  ,  je  le  fuivrois  plutôt  que  de  ne  le 
point  époufer.  Il  ajouta  encore  ,  pour  combler 
l'indignité  de  fes  procédés  ,  que  c'étoit  pour 
moi  une  néceffité  indifpenfable  ,  ne  pouvant 
m'abftenir  de  cette  alliance  ,  parce  que  fi  je 
n'époufois  pas  fon  frère  ,  je  courois  rifque  , 
malgré  mes  grands  biens  ,  de  ne  pas  trouver 
qui  vouiiit  de  moi  ,  après  ce  qui  s'étoit  paiTé 
entre  nous  ,  &  ce  qui  n'étoit  un  myllere  pour 
perfonne. 

Cette  féconde  perfidie  ne  fut  pas  plus  long- 
temps inconnue  à  mon  perc  que  l'avoit  été  la 
première  :  il  en  fut  dans  une  colère  horrible  ; 
&  confidérant  de  pareils  difcours  ,  faits  contre 
une  fille  de  mon  âge ,  com.me  des  faits  plus 
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fërieux  que  ccu^  qu'ils  avoient  tenus  au  fujct 
de  ma  n:;iirance  ,  dont  la  fauiïcté  fe  dciruifbit 
naturellement  ,  il  ne  balança  point  fur  les 
iTicysns  de  faife  connoîrre  que  ma  conduite 
étoit  exempte  de  reproches  ,  &  qu'il  n*ëtoit 
point  embarraiTé  de  mcn  ctablifTemsnt.  Pour 
le  prouver  i;:conteft'jbkment ,  il  accepta  ia  de- 
mande que  lui  fit  faire  le  m.arquis  d'Aftrel ,  qui , 
vivant  fréquemment  chez  nous  ,  devoit  s'être 
apperçu  mieux  que  perfcnne  ,  de  la  fauiTeté 
de  ces  raifonnemens ,  le  gros  bien  qu'il  avoir 
le  mettant  à  l'abri  du  foupçon  d'êire  capable  de 
facrifiei-  fa  délicateife  &  fon  honneur  à  la  né- 
cefîiié  d'acquérir  des  richelîes. 

Mes  larmes  exprimèrent  tendrement  à  mon 
pcre  la  rép-jgnance  que  j'avois  à  exécuter  Ces 
ordres,  mais  ce  fut  inutilement  :  au  contraire  , 
il  me  déclara  que  comme  c'étcit  lui-même  qui 
avoi:  bien  voulu  fufpendre  pour  un  an  mon  éta- 
bliflement  ,  il  n'étoit  pas  oblige  de  s'aiVervir 
avec  tant  de  régularité  à  cette  nécclîité  ,  qu'il 
ne  fût  le  maî:re  de  s'en  dirpenfer  pour  quinze 
jours  qui  reftoient  à  finir  l'année  ;  qu'en  un 
mot  il  m'ordonnoit  de  me  préparer  à  recevoir  la 
main  du  marquis  d'Aftrel  dans  deux  jours.  Mon 
honneur  &  ma  réputation  ne  pouvoient  fuppor- 
ter  un  plus  long  délai. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  répondre  malgré 
le  rcfpec^  que  j'avois  pour  lui  ,  que  m'ayant 
permis  de  me  chaifir  un  époux ,  6c  en  ayant 
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tîonné  refpérance  au  chevalier  de  Maronville  ,  jj 
étoit  également  douloureux  pour  lui  &j  pour 
•moi  ,  d'être  les  victimes  de  l'indignité  de  foa 
frère  ,  &c  que  ce  feroiî  accorder  à  ce  calomnia- 
teur le  triomphe  où  il  afpiroit  ,  fi  fes  mauvais 
difffcurs  produifoient  la  ruine  de  Ton  cadet  ;  8c 
qu'au  contraire  rien  ne  feroit  (i  mortifiant  pour 
lui ,  que  de  voir  échouer  fes  infâmes  projets. 

Ces  raifons  ,  que  je  regardois  comme  tort 
excellentes  ,  ne  le  parurent  pas  à  mon  père  , 
qui  me  répondit  d'un  ton  ferme  &  févere ,  qu'il 
n'auroit  jamais  pu  croire  que  j'euiTe  fi  peu  de 
cœur  ,  ne  m'ayant  pas  foupçonnce  d'être  capa- 
ble de  vouloir  entrer  dans  une  maifon  ,  qui , 
loin  de  reconnoître  les  avantages  qu'elle  auroit 
reçu  de  notre  alliance  ,  étoit  afléz  téméraire 
pour  en  parler  d'une  façon  Çi  peu  convenable  ; 
ajoutant  qu'il  ne  vouloir  pas  donner  le  temps  au 
marquis  de  Maronville  &  à  fa  mère  de  joindre  à 
leurs  infolens  propos  ceux  de  dire  qu'il  cherchoit 
des  amis  auprès  d'eux  pour  les  eng;^ger  à  con. 
fentir  que  j'époufalTe  leur  cadet  ;  que  fa  parole 
étoit  donnée  au  marquis  d'Adrel  ,  Se  que  pour 
mon  propre  repos  ,  il  ne  me  reftoit  que  la  voie 
d'obéir  de  bonne  grâce  fans  laifTer  imaginer  a 
mon  futur  époux  que  je  ne  l'acceptois  que  par 
violence.  Après  celte  déclaration  ,  il  fortit  bruf- 
quement ,  8<  me  lailTa  en  liberté  de  m'afiligcc 
à  mon  aife. 

Je  voulus  m'eniretenir  de  mon  malheur  &c  de 
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fa  dureté  avec  ma  gouvernante  ;  mais  je  ne 
trouvai  nulle  indulgence  en  elle ,  tous  Tes  difcours 
ne  tendant  qu'à  me  repréfenter  la  reconnoilfjnce 
que  je  devois  aux  bontés  paternelles ,  &c  à  la 
■éceffité  d'y  obéir. 

Le  chevalier  de  Maronville  ayant  appris  cette 
funefle  cataftrophe  ,  &  connoiirani  trop  la  fer- 
meté de  mon  père  pour  en  efpérer  aucun  chan- 
gement ,  n'ofant  s'expofer  à  l'affront  d'être  refufé 
à  ma  porte  ,  partit  pour  la  campagne  ,  non  fans 
avoir  vainement  tenté  de  me  faire  tenir  une  let- 
tre ,  à  ce  que  j'ai  fu  depuis. 

Je  n'avois  pas  encore  quinze  ans  j  à  cet  âge 
on  efl  pas  fiable  dans  Tes  réfolutions  ,  de  même 
qu'on  le  peut  être  dans  une  faifon  plus  avancée  , 
d'autant  que  je  ne  voyois  autour  de  moi  que  des 
perfonnes  qui  ne  me  parloieni  fans  ceiTe  que  de 
mon  devoir  ,  &  de  l'impofïibilité  de  m'y  fouf- 
traire  :  on  m'en  entrerenoit  fi  fouvent ,  qu'il  me 
fut  impolîible  d'y  réfider  j  j'cpoufai  enfin  le 
marquis  d'Ailrel  fans  témoigner  de  répugnance. 

Il  étoit  aimable  ;  >e  ne  pouvois  l'accufer 
d*aVoir  part  au  contre- temps  qui  me  féparoit 
du  chevalier  de  Maronville  ,  &  une  jeune  per- 
fonne  prend  aifément  les  impreflions  que  lui 
veulent  infpirer  ceux  qui  font  chargés  de  fa  con- 
duite. Ainfi  après  les  premiers  jours  de  mon 
chagrin  ,  il  fe  difîipa  ,  èc  >e  me  perfuadai  Ci  for- 
tement que  j'étois  obligée  de  l'aimer  ,  que  j"^- 
réuiTis  j  mais  lui  j  qui  étoit  petlt^maitre  au-(i.élà 
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de  toutes  expreffions ,  ne  fut  pas  fi-rôt  marié, 
qu'il  imagina  du  ridicule  à  fe  lailTer  foupçonner 
d'aimer  fa  femme  ,  &  il  commença  à  me  fuir 
avec  autant  d'attention  qu'il  en  avoit  eu  cU 
devant  à  me  fuivre. 

Il  joignit  aux  témoignages  d'une  indifférence 
outrée  ,  le  régal  d'avoir  publiquement  des  mai- 
trelTes  de  tous  états  ,  ne  gardant  avec  moi  que 
les  apparences  d'une  froide  honnêteté  ;  mais 
comme  s'il  eût  appréhendé  que  les  dépenfes 
excefîives  où  ces  femmes  le  plongeoient  ,  ne 
fuffent  pas  fuffifantes  pour  le  ruiner ,  il  y  joi- 
gnit le  jeu  Si  la  table ,  cette  dernière  circonf- 
tance  étant  un  attribut  &  une  dépendance  de 
la  galanterie. 

Avec  une  conduite  Ci  irréguiicre ,  fon  bien 
fut  peu  de  temps  fans  être  abforbé  de  dettes  ; 
fes  grandes  terres  fe  trouvèrent  bientôt  au  bail: 
il  fallut  facrifîer  une  partie  de  ma  fortune  pour 
les  liquider,  &  pour  empêcher  qu'elles  ne  tora- 
bafient  dans  le  gouffre  du  décret.  Pendant  ce 
temps-là,  mon  mîri, dans  une  indolence  infinie, 
lailîbit  tout  aller  en  défordre  ,  &  à  mon  âge  je 
fus  obligée  de  confacrer  ma  vie  aux  procès  Se 
aux  négociations ,  pour  elîayer  à  fauver  une 
légère  portion  de  fon  bien.  Quoique  je  fentilTe 
les  conféquences  de  cette  conduite  imprudente , 
je  l'aimois ,  &  fi  j'euffe  été  moins  fenfible  ,  s'il 
eût  eu  des  procédés  plus  obligeans  pour  moi. 
Malgré  fes  diiîipations ,  j'aurois  encore  pu  être 


(8o) 

heursufe  ;  mais  les  preuves  conïinuelles  d'une 
indifférence  qui  alloit  iufqu'au  mépris  ,  éioieni 
trop  vifibles  pour  ne  pas  m'en  appercevoir  ,  &c 
me  firent  repentir  de  l'engagement  qui  nous 
unifToit.  Mon  père  fentit  une  véritable  douleu*? 
d'avoir  abufé  de  Ton  autorité  pour  forcer  mon 
inclination  :  fans  attendre  que  je  lui  en  filfe  des 
reproches,  il  me  prévint  en  s'accufant  d'avoir 
pouiTé  trop  loin  la  vengeance  qu'il  avoit  pré- 
tendu prendre  des  Maronvilie ,  qui  étoit  tombée 
fur  moi ,  ne  dédaignant  pas  de  m'en  demander 
pardon. 

J'eus  mon  fils  la  première  année  de  notre  ma- 
riage ,  &  ce  fut  une  grande  confolation  pour 
moi  :  la  tendre/Te  que  m'înfpira  cet  enfant ,  fut 
fi  grande  ,  que  le  plaifir  de  me  voir  mère ,  me  fit 
fupporier  patiemment  tous  les  chagrins  où 
i'étois  expofée.  Je  m'y  attachai  uniquement,  8c 
je  voulus  le  nourrir ,  contre  l'ufage  des  femmes 
de  mon  rang. 

Le  marquis  ne  s'y  oppofa  point  :  il  ne  pre- 
■  noit  pas  alTez  garde  à  mes  aftions  pour  s'en  met- 
tre en  peine  ,  ne  s'étant  pas  même  apperçu  que 
pendant  mes  couches  j'avois  été  fort  mal  ,  ne 
croyant  pas  qu'il  tut  du  bon  air  de  defcendre  en 
.ces  détails  puériles. 

Il  eft  vrai  que  ne  fe  contraignant  en  rien  ,  il 

ne  me  gcnoit  pas  davantage  ,  me  lailfant  maî- 

•  trèfle  abfolue  de  mes  volontés  ;  ce  qu'il  prcten- 

doit  devoir  lui  tenir  lieu  du  mérite  des  empref- 

femens. 
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Que  peut  elle  exiger  des  moi ,  diioit-il  un 
■jour  à  un  de  fes  amis  ,  qui  lui  repréfentoit  que 
tout  le  monde  le  blàmoii  de  fa  conduite  ,  &  des 
chagrins  où  elle  me  plor.geoit  ?  Je  la  lailTe  agir 
&  vivre  à  ù  mode,  ajouicii-il  ;  je  la  tiens 
quitte  du  cérémonial  fadidieux  de  me  demander 
la  permilîion  de  voir  qui  lui  plaît,  eu  de  faire 

quelle  partie  elle  juge  à  propos J'avoue 

qu'elle  n'en  abufe  pus  j  mais  cela  empêche- 1- il 
qu'elle  ne  me  doive  être  obligée  de  lui  lailîér  les 
aftions  à  Ton  choix?  Quoi!  parce  que  je  fuis 
afTez  bon  mari  &  alTcz  complaifant  pour 
cela  ,  il  faut  conjecturer  que  je  la  méprife  ,  5c 
me  faire  fupporter  les  vefperies  de  mes  amis  \ 
Cela  eft  injufte  ;  elle  ne  dépend  que  d'elle- 
même  ;  je  ne  régie  ni  fes  volontés ,  ni  fa  dc- 
penfe  :  que  veut-elie  de  plus  ? 

Elle  veut  de  l'amour  ,  reprenoit  fon  ami. 
Oh  !  pour  cela ,  répliquoit  mon  époux  ,  c'en  e{t 
un  peu  trop  :  de  l'am,our  pour  fa  femme  î  fi 
donc  ;  eft-il  naturel  que  par  complaifance  pour 
une  faniaifïe  renourei/ée  des  Grecs  ,  je  me 
donne  un  ridicule  qu'il  me  feroit  impoflible 
d'effacer  ?  Tout  ce  que  je  puis  fjjre  pour  fon 
fervice  ,  c'eft  d'avouer  qu'elle  en  mérite  de  tout 
autre,  Si  que  fi  je  n'étois  pas  fon  époux,  j'em- 
ployerois  tous  mes  foins  à  lui  plaire  :  j'ajou- 
terai même  ,  d  vous  voulez  ,  que  ù  conquête 
me  feroit  honneur  -,  mais  enfin  elle  eft  ma 
femme. 
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A  vous  entendre  ,  lui  répliqua  Ton  ami ,  il 
femble  que  vous  vous  en  repentie?  ?  Eh  ,  quoi  ! 
la  haïiïbz-vous  1  Ah  !  mon  Dieu  ,  point  du  tout , 
s'écria-t-il  ;  je  conviens  que,  puifqu'il  eft  éta- 
bli par  une  malheureufe  coutume  ,  qu'il  faut 
abfolument  que  l'aîné  d'une  grande  maifon  fe 
marie,  je  ne  pouvois  mieux  renGontrer ;  qu'elle 
a  toutes  les  qualités  propres  à  faire  les  délices 
d'un  bourgeois ,  &t  que  je  fuis  heureux  que  ce 
foit  plutôt  elle  qu'une  autre  qui  me  fois  tombée 
en  partage.  J'avoue  encore  que ,  quand  j'ai  cru 
que  Maronville  l'épouferoit ,  j'ai  -été  amoureux 

&  jaloux  ;  mais  enfin Eh  bien  ,  mais  enfin  , 

reprit  fon  ami ,  qui  peut  vous  en  avoir  dégoûté  ?.., 
L'hymen  ,  mon  cher  m.onfieur ,  répariir-il  avec 
un  air  d'ingénuité  badine  ;  cela  n'eft-il  pas  fufii- 
fant  î  Et  ne  vous  parois-je  point  alîèz  convaincu 
de  fon  mérite  ,  en  avouant  que  je  ne  la  hais  pas  ? 
Ma  foi ,  c'eft  pourtant  tour  ce  que  je  puis  faire 
pour  fon  fervjce  ;  &  l'aimer  après  un  an  de  ma- 
riage ,  feroit  un  peu  trop  fort  :  il  ne  feroit  pas 
pofîible  de  s'affujettir  à  cette  nouveauté  ,  fans 
vouloir  donner  prife  au  ridicule.  Même  ,  à  vous 
parler  vrai ,  fa  troifieme  femme  de  chambre  , 
Ninon  ,  qui ,  dieu-merci ,  eiï  laide  à  plaifir  ,  & 
qui  a  du  moins  dix  années  plus  qu'elle  ,  me 
conviendroit  mieux  pour  une  galanterie  que 
madame  d'Aftrel  &/es  appas  matrimoniaux. 

Son  ami  le  regardoit  avec  ctonnement  ;  &  mon 
époux  pourfuivant  d'un  tan  de  perftflage  :  vous 
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ères  furpris  ,  lui  dit-il  ;  mais  c'eiî  parce  que 
vous  ne  Tentez  pas  comme  moi  la  pefanteur  du 
oug  qui  m'aflbmmc....  Je  fais  tout  ce  que  vous 
allez  me  dire,  Se  je  conviens  que  ma  femme..... 
Ah  !  mon  dieu  ,  quel  gros  mot  m'eft  échappé  , 
ajouta-t-il  en  rian:  ;  que  ma  femme  donc  n'a  pas 
feize  ans  ,  &  que  Ninon  eft  au  moins  majeure. 
Eh  bien  ,  morbleu,  une  fille  de  vingt-fix  ans 
eft-elle  vieille  à  caufe  qu'une  femme  de  feize  eft 
jeune  ?  Et  croyez  -  vous  que  le  ragoût  d'aller 
bourgeoifement  coucher  auprès  de  ma  chère  & 
belle  moitié  ,  vaille  celui  de  prendre  en  tapinois 
la  route  du  grabat  de  Ninon  ,  quoiqu'elle  foit 
un  tant  foir  peu  laidronnette  Si  fans  doute  plai- 
famment  libertine  ?  Je  vous  dis  donc  que  la 
différence  eft  toute  en  faveur  de  la  dernière , 
tant  r/iymen  eft  puijfant  fur  les  cœurs  vertueux , 
&  que  plus  contsnt  avec  elle  ,  m.a.'gré  fon  teia 
de  taupe  ,  je  me  trouverai  fort  heureux ,  fi  je 
puis  la  perfuader  de  m'enrcgiflrer  fur  le  catalo- 
gue de  fes  favoris  ;  Se  fi  les  foins  que  je  lui 
rend ,  ou  i'ar-gent  que  je  ]ui  offre  depuis  trois 
jours  ,  peuvent  la  mettre  en  mes  lacs  ,  en  dé- 
truifant  les  vapeurs  de  fagefie  qu'elle  me  fait 
voir  ,  5c  que  je  me  flatte  n'être  étalées  que  pour 
la  parade  ,  Se  uniquement  pour  copier  fa  mai- 
trCiTe  ,  ou  pour  lui  faire  fa  cour. 

Vous  devez  juger,  ma  chère  comtefTe  ,  du 
plaifîr  que  je  irotivois  à  entendre  cette  conver- 
Xation  de  derrière  le  rideau  d'une  porte  vitrée  > 
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€u  le  hafard  m'ayant  couduîti ,  la  curiofuc  me 
retenoit. 

Je  déplorois  la  dv-ftinée  qui  m'avoit  livrée  à 
un  homme  de  qui  les  fentimens  étoieni  fi  oppofcs 
à  ceux  que  je  me  croyois  obligée  d'avoir  pour 
lui  i  mais  comme  c'étoit  moins  l'amour  qui  me 
les  avoit  infpircs ,  que  la  nécelîiié  où  je  m'étois 
trouvée  de  les  fuivre  par  devoir  ,  je  pris  mon 
parti  beaucoup  plus  vire  que  je  n'aurois  fait,  fi 
ma  tendrefle  pour  lui  eût  eu  un  autre  principe, 
&  je  paffai  promptement  à  rindiôérence  ,  par 
confcquent  à  la  tranquillité. 

Ce  fut  cQiiQ  fiiuaiion  qui  me  rendit  moins 
fenfible  à  fa  perte  ,  quand  il  mourut ,  n'ayant 
furvêcu  que  deux  ans  à  cet  entretien. 

Pendant  le  cours  de  fa  maladie  ,  je  lui  donnai 
mes  foins  avec  autant  d'empreflement  ,  que  fi 
j'avois  eu  tous  les  fujets  de  me  louer  de  lui  :  il 
les  reçus  avec  reconnoilTance ,  &  j'eus  tout  fujet 
de  croire  que  fans  la  ridicule  peur  de  fe  donner 
un  ridicule ,  il  m'auroit  aimée. 

Il  expira  enfin  à  vingt-huit  ans ,  &  j'en  avois 
à  peine  dix-huit  quand  je  reftai  veuve  avec  le 
bien  que  j'avois  eu  en  me  mariant ,  &,  prefque 
tout  le  fien  ,  à  ce  qui  fembloit  ;  mais  en  effet 
avec  beaucoup  de  dettes  qu'il  avoit  contractées , 
&  encore  plus  d'embarras  ,  ne  me  laiflant  que 
la  liberté  de  fjire  un  fécond  mariage  ;  mais 
j'étois  trop  rebutée  du  premier, pour  être  tentée 
d'un  autre.  La  façon  dont  il  avoit  vê;u  avec 

moi, 


(83) 

moi ,  ne  fut  pas  le  feul  motif  qui  me  retint  -, 
mon  fils  ,  qui  faifoit  feul  toute  ma  confolation  , 
il  eut  plus  de  part  que  les  manières  dérobli- 
géantes  de  Ton  père. 

Quoique  je  fuife  fort  jeune  ,  le  temps  quî 
j'avois  paiTé  avec  lui,  &  les  occupations  ta- 
cheufes  que  m'avoient  donné  fes  affaires,  m'ayant 
appris  d'avance  le  dcfordre  où  elles  étoient ,  Tin- 
térêt  de  mon  fils  me  fit  fentir  que  pour  les  réta- 
blir ,  je  n'atcis  point  de  moyens  plus  certains , 
que  de  facrifier  quelques  années  à  la  folitude  de 
la  campagne. 

Je  m'y  retirai ,  &  y  ayant  palTé  trois  ans , 
pendant  lefqu^ls  j'em.ployai  toute  l'économie 
imaginable  ,  je  liquidai  fon  bien  qui  devint  le 
mien ,  par  la  précaution  qv.Q  mon  père  prit  pour 
faire  valoir  mes  droits ,  ahn  que  je  ne  fiilTe  pas 
îa  dupe  de  mon  trop  d'afi'ecîion  pour  un  enfant 
qui  pouvoit  mourir ,  ou  abufer  de  mes  bontés.... 
Jugez ,  pourfuivit  la  marquife  ,  fi  j'étois  ani- 
mée par  aucune  mauvaife  intention  ;  mes  pro- 
cédés à  fon  égard  prouvent  aiTez  ce  qu'e  les 
étoient. 

Le  temps  prefcrit  pour  terminer  mes  affaires , 
étant  expiré  ,  je  revins  à  Paris ,  où  mon  bien  , 
qui  étoiî  coafidérablem.enî  augmenté  par  m.es 
arrangemens,  joint  à  la  conduite  que  j'avois  te- 
nue ,  me  fit  trouver  plus  d'amans  que  je  n'en  vou- 
lois  j  mais  je  n'eus  pas  la  moindre  penfée  de  me 
remarier.  L'expérience  que  j'avois  faite  d-^s  froi- 
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deiirs  du  mirquls  d'Aflrel ,  me  faifoit  imagine: 
que  tous  les  époux  étoieni  fjiis  fur  12  même  mo- 
dèle ,  Si  je  réfolus  fortement  de  n'en  point  cou- 
rir le  rifque. 

Il  étoii  pourtant  des  momens  où  j'cxcepiois  le 
chevalier  de  Maronville  de  cette  règle  générale  j 
mais  ils  ne  duroient  pas  ,  Se  il  me  fembloit  que 
$'il  m'eût  aimée,  il  n'auroit  pas  laiiTc  paroître 
fi  peu  de  confiance ,  ni  abandonner  la  partie  avec 
tant  de  facilité. 

Cette  réflexion  ajoutée  à  celle  de  l'état  où 
m'avoit  mife  la  naiifance  de  mon  fils  ,  de  même 
que  la  tendrefie  que  j'avois  pour  lui ,  me  déter- 
minèrent à  renoncer  à  tous  engagemens  ,  puis- 
que je  n'y  aurois  pu  fonger  fjns  lui  faire  un  ton 
confidérable  ,  ne  lui  étant  rien  refté  du  bien  de 
fon  père,  &  n'en  pouvant  attendre  que  de  moi 
feule....  Je  ne  fais  pourtant  ,  ajouta-t-elle  en  fou- 
riant  ,  fi  malgré  cette  réfolution  Se  les  fujets  de 
plaintes  que  m'avoit  donnés  Maronviîle  ,  en  fe 
réfignant  avec  trop  de  foumilTion  à  fon  malheur , 
}C  ne  me  ferois  pas  rétraâée  de  ma  promeiTs  , 
&  (i  j'eulTe  pu  foutenir  lo  projet  de  viduité  que 
j'avois  formé,  s'il  m'eût follicitée  de  le  rompre  ; 
mais  il  ne  fe  préfenta  point ,  Se  j'appris  peu  après 
qu'il  vous  avoii  époufée. 

Cet  événement  me  prouva  que  les  fentimcns 
que  j'avois  pour  lui ,  étoient  plutôt  de  l'eflime 
que  de  i'amour  ;  car  je  ne  fus  faifie  d'aucun  dé- 
pit ,  quoique  j'culTe ,  en  quelque  forte  defiré 
fon  retour. 
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Loin  d'être  courroucée  contre  lui ,  ni  conirç 
vous ,  je  vous  fouhaitai  fincérement ,  à  l'un  &  à 
l'autre ,  tout  le  bonheur  que  vous  mêriiiez  ,  &c 
je  me  félicitai  de  l'obftacîe  infurmontable  que 
ce  mariage  apportoit  au  feu!  que  j'eufTe  été 
capable  de  faire.  Dès  que  je  fus  afiurée  que 
je  ne  pouvois  être  à  lui ,  je  me  répondis  bien 
de  n'être  à  perlbnne  ,  ne  penfant  plus  qu'à 
partager  mon  temps  entre  l'éducation  de  mon 
fiis ,  &  les  plaifirs  que  ma  Ctuation  me  permet- 
toit  de  goûter. 

Je  paiTois  unQ  vie  fortheureufe  ;  je  n'ai  point 
la  pafîion  du  jeu  ,  &i  je  n'avois  pas  d'ambition 
que  je  ne  puiile  fatisfaire  :  ennemie  de  cette  vie 
turbulente  qui  dérange  le  tempérament ,  8c  qui 
porte  fouvent  im  coup  fatal  à  la  réputation  ,  je 
me  renfermois  dans  l'ufage  des  rpcftacks  ,  des 
promenades ,  d'un  jeu  de  fociété  ,  ôc  de  quel- 
ques parties  de  campagne  avec  une  troupe  choi- 
fîe  ,  de  qui  le  goût ,  ainfî  que  le  mien ,  n'étok 
pas  de  poulTer  les  divertiifsmens  ni  les  veilles  à 
un  excès  qui  pût  altérer  la  famé.  C'eft  de  cette 
(brte  que  j'ai  vu  couler  les  pJus  heureux  temps 
du  monde  :  le  premier  &  lefeul  chagrin  que  j'aie 
reflemi  depuis  le  rétablifTemslnt  de  mes  affaires, 
n'a  été  caufé  que  par  la  peine  que  j'ai  honte  d'a- 
vouer, quand  j'ai  cru  que  mon  fiis  allôit  faire 
une  alliance  dont  l'inégalité  offenfoit  mon  orgueil. 
Je  ne  fais ,  ajouta-i-elle  en  fouriant ,  &  en  ten- 
dant la  main  à  la  comteffe  d'une  façon  car eifan- 
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te ,  fi  je  dois  vous  pardonner  b  rHalicc  davoir 
gardé  un  filence  qui  o  fait  éclater  ma  foibicflc  , 
-^  de  qui  vous  m'cuiîîez  garantie  ,  fi  vous  aviez 
daigné  vous  faire  connoître  plutôt. 

J'ai  tort ,  ma  chère  marquife ,  lui  dit  madame 
rb  Maronville  ;  mais  après  vous  avoir  vu  faire 
l'aveu  de  votre  foibîe  ,  me  fçra-t-il  permis  de 
vous  faire  connoître  le  mien  ,  &  de  vous  dire 
que  la  privation  de  mon  bien  me  faifoit  appré- 
hender que  vous  ne  me  crufTiez  capable  de  fa- 
vorifer  les  amours  de  votre  fils ,  fans  confulier 
vcs  intentioru,  &  de  vouloir  profiter  de  la  paf- 
fiond'un  jeune  homme  pour  relover  ma  famille  \ 
Ah!  laifez-vous  ,  inj'jfte  amie  ,  s'écria  la  m.ar- 
quife  ,  en  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche  ;  je 
ne  fais  lequel  efl  le  plus  injurieux,  de  Tolienfc  ou 
de  l'excufe. 

Ce  n'étcit  donc  pas  affc^  ,  continua-t-elle  , 
d'avoir  mis  ma  vanité  à  découvert  ,  vous  y  ajou- 
tez encore  i'injuftice  de  m'accufer  dg  plus  bas 
des  vices ,  &  de  celui  où  j'ai  le  moins  de  pente  , 
d'avarice  ;  en  un  mot,  d'un  intérêt  fordide  ,  qui  ne 
fc  contentant  pas  de  facrifier  le  bonheur  de  mon 
fiis  à  la  fortune,  me  porteroit  lâchement  jufqu'à 
accufer^une  femme  de  votre  rang  d'avoir  des 
fentimens  aufTi  bas....  Ne  parlons  plus  de  cela  , 
pourfuivit- elle  avec  une  forte  de  vivacité  ,  cexte 
penfée  me  révolte  :  &  voulant  éloigner  toutes  les 
idées  qui  m'empêcheroient  de  m'abandonner  à 
b  joie  de  voir  mon  iiis  heureux,  en  retrouvant 
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ma  chere  compagne ,  &  en  devenant  belle-mere 
de  la  fills  du  chevalier  de  Maronville ,  je  n*ai  point 
de  meilleure  façon  de  les  effacer  ,  que  de  changer 
de  diicours.  Ainfi  ,  après  vous  avoir  demandé  en 
grâce  d'oublier  ce  que  je  puis  avoir  fait  par  igno- 
rance contre  les  lois  de  notre  amitié  ,  je  vous 
prie  de  m'apprendre  à  votre  tour  Thifloire  de 
vos  malheurs  :  il  faut  qu'ils  aient  été  aufli  extrê- 
mes que  finguliers  ,  pour  avoir  pu  vous  réduire 
au  fâcheux  état  ,  qui  n'a  que  trop  autorifc  mon 
erreur. 

Comme  la  marquife  achevoit  ces  mots ,  une 
pluie  qui  furvint  allez  abondamment  pour  les 
incommoder ,  les  força  d'aller  chercher  un  afyle 
dans  la  ferre  d'une  vingtaine  d'orangers  que  le 
jeune  Maronville  culrivoir. 

La  vieille  Nicole  ,  qui  les  en  avoit  vu  pren- 
dre le  chemin  ,  y  fut  rendue  aulîi-tôt  qu'elles ,  & 
leur  apporta  des  fîeges. 

Le  commandeur,  qui  avoit  été  peu  de  temps 
à  fa  vifîte  ,  les  vint  joindre  :  il  voulut  parler  à  la 
marquife  deiaperfonne  de  chez  qui  ilvenoit,  &c 
iui  en  faire  les  complimens  ;  mais  cette  dame 
J'interrompant  :  comme  vous  ne  nous  êtes  point 
fufpeft  ,  lui  dit-elle ,  trouvez  bon ,  mon  cher 
commandeur,  que  votre  préfcnce  ne  mette  point 
obftacle  à  notre  converfation  ,  &  que  madame 
Maronville  ,  qui  alloit  m'apprendre  fon  hiftoire  , 
ne  change  pas  de  deflein  :  vous  y  prenez  un  in- 
térêt aulîi  grand  que  moi  j  continua-t-elle ,  Càns 
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i^ercher  ù  lui  faire  votre  cour ,  je  puis  le  lui 
prouver  par  vos  foins  pour  votre  neveu ,  &  par 
votre  amitié  pour  Flore,  dont,  plus  pénétrant 
&.  plus  équitable  que  je  ne  l'ai  été  ,  vous  avez 
fu  difcerner  le  mérite  au  travers  du  déguifement 
qui  me  la  faiioit  méconnoître. 

La  comtelTe  le  remercia  en  des  termes  fort 
obligeans  ;  mais  cédant  au  dsiir  qu'il  lui  tcmoi- 
gnoit  de  favoir  fes  infortunes  ,  elle  abrégea  les 
complimens  ,  Se  voyant  qu'ils  étoient  impa- 
tiens de  l'entendre  ,  elle  parla  de  la  forte  à  la 
marquife  : 

Vous  faTcz  bien,  madame  ,  que  vous  me  laif- 
fûtesàSaint-Cyr  :  &  nos  fortunes  ceiTerent  dès 
ce  moment  d'être  égales.  On  vous  tira  de  cette 
maifon  pour  empêcher  que  vous  ne  prifîiez  le 
goût  de  la  religion  ,  tandis  que  l'on  m'ir.finua 
qu'il  n'étoit  point  de  parti  plus  avantageux  pour 
moi.  Mon  inclination  en  étoit  fort  éloignée  ;  je 
n'y  fentois  aucun  penchant  ;  au  contraire  ,  j'at- 
tendois  avec  quelque  impatience ,  le  moment 
qui  devcit  me  faire  foriir  de  ce  lieu.  Je  ne  di- 
fois  point  ma  penfce  ,  ne  me  défendant  de  ré- 
pondre pofitivement  Air  mes  fentimens  ,  qu'en 
me  rejettant  fur  ce  que  le  ciel  m'infpireroit  lorf^ 
qu'il  en  feroit  temps.  Mon  père,  qui  m'aimoit 
beaucoup  ,  me  vint  voir  avant  que  ce  terme  fût 
expiré  j  mais  en  me  donnant  mille  affurances  de 
fa  tendr-efie  ,  il  m'avoua  que  ,  Quelque  confolante 
que  fût  pour  fa  vieiiieiTe  la  douceur  de  m'avoir 
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auprès  de  lui ,  il  te"cfoy oit  ceptnâùùV obligé  de 
me  dire  que  ce  feroit  un  grand  malheur  pour 
moi  fi  jeneprenôis  pas îepat'ti^du'  cloîcre  ,  parce 
que  les  dépenfes,ôù  il  avoït  ëtc  obligé  toute  fa 
vie  ,  pour  fe  foutenir  ,  tant  à  la  guerre  qu'à  la 
cour ,  l'avoient  ruiné  entièrement  ;  &  que  la 
trifte  ficuation  où  Ce  trouvoient  également  fa  fanté 
&  fa  fortune  ,  l'avoit  forcé  à  fe  retirer  dans  fa 
terre,  qui  étoii  à  cinquante  lieues  de  Paris ,  pour 
y  finir  fes  jours  en  repos  ,  où  il  lui  feroit  fort 
doux  de  m'avoir  pour  compagne  de  fa  folitude  . 
mais  que  ce  defir  étoit  traverfé  par  la  peine  qu'il 
fè  faifoit  de  m'y  voir  dcfagréablement ,  Se  de 
penfer  qu'il  ne  pourroit  pas  me  faire  un  établif- 
fement  avantageux ,  encore  plus  par  l'inquiétude 
des  dégoûts  que  j'éprouverois  après  fa  mort , 
puifque  ,  loin  de  compter  fur  l'appui  de  mon 
frère  ,  qui  ne  m'aimoit  point ,  il  ne  me  verroit 
pas  venir  à  la  maifon  fans  regret  ;  étant  fi  peu 
raifonnabie  ,  qu'au  lieu  d'en  être  ravi ,  il  auroit 
peut-être  de  mauvais  procédés  avec  moi ,  m'af- 
ûirant  que  je  devois  m'attendre  à  tout  d^e  la  part 
d'un  homme  d'un  aufli  mauvais  caraftere  ,  me 
faifant  envifager  d'un  autre  côté  ,  que  la  femme 
que  je  recevrois  de  la  gratification  du  roi ,  ne 
feroit  pas  fuffifante  pour  me  marier  ni  pour 
me  faire  fubfifler. 

Ces  raifons  étoitnt  excellentes  ;  mais  je 
n'éiois  pas  en  état  de  les  goûter  :  je  fentois  un 
fi  grand  cloignement  pour  la  yie  monaltique^ 


»,-v  • 


que  je  ne  comprends  rien  qui  put  me  rendre 
plus  malheureuie  que  je  le  ferois  ,  fi  je  prenois 
le  voile  avec  une  pareille  répugnance. 

Quoique  je  n'eii(Ve  confervé  qu'une  idée  con- 
fule  du  château  où  il  alloit  faire  fa  demeure  , 
il  rae  fembloit  qu'il  étoit  magnifique  quand 
j'en  éîois  foriie ,  &  je  me  fouvenois  de  l'avoir 
entendu  dire.  Je  me  fiattois ,  fi  j'avois  le  bonheur 
d'y  retourner  ,  que  ,  quelque  changement  qu'il 
y  eût  ,  il  me  rcfteroit  toujours  la  douceur  de 
me  promener ,  de  relter  dans  ma  chambre  ^ 
de  lire  ,  de  travailler,  &  même  de  dormir  quand 
il  me  plairoit  ,  fans  être  afîujeiiie  à  une  gêne 
coiîtiauelle. 

La  liberté  étant ,  fslon  moi,  le  plus  grand 
des  biens ,  je  penfois  qu'en  la  poflédant ,  rien 
lie  pouvoir  me  manquer  -,  j'allois  jufqu'à  me 
flatter  que  mon  frère  ne  me  refufercis  pas  fon 
amitié  ;  que  je  i'obtiendrois  à  force  de  complai- 
CancQ  ,  Se  que  les  appréhenfions  de  mon  père 
cioient  des  chimères  caufées  par  fon  affeftion 
pour  moi  fort  injuftes  pour  fon  fits  ,  auprès  de 
qui  certainement  je  m'affurois  un  afyle,  en  cas 
que  nous  eulîions  le  malheur  de  le  perdre. 

Ainfi ,  au  ileu  de  me  laifler  perfuader  à  fe$ 
exhortations  ,  je  ne  me  trouvai  fenfible  qu'à  la 
■crainte  qu'il  ne  me  forçât  à  prendre  ce  parti  » 
&  toute  ma  répwnfe  fut  de  répandre  des  larmes. 

Mon  père  connut  aifément  le  motif  qui  les 
Êùfoic  couler.  Voulant  me  coofoier  ,  il  me  prQ« 
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tefta  qu'il  s'étoit  cru  obligé  de  me  repréfentei: 
ce  qui  lin  fcmbloit  le  plus  convenable  à  mes 
intérêts  ;  que  Tes  confeils  étoient  ceux  d'un  ami , 
qui  ne  tenoient  rien  de  l'autorité  paternelle  , 
qu'il  regardoit  en  cette  occanon  comme  una 
violence  ;  qu'après  m'avoir  dit  ce  qu'il  croyoit 
être  obligé  de  me  repréfenter,  puifque  ce  n'éicit 
pns  mon  feutimcnr ,  je  pouvois  le  fuivre  dans 
fon  château ,  &  être  perfuadée  qu'il  m'y  verroit 
avec  toute  la  joie  imaginable,  ni  ayant  que 
l'affection  qu'il  avoit  pour  moi,  qui  eût  pu  lui 
infpirer  le  deifein  de  Te  priver  de  ma  préfence  : 
mais  qu'il  exigeoit  que  je  ne  lui  fiJe  pas  enten- 
dre mes  plaintes ,  fi  je  m«  trouvois  moins  agréa- 
blement à  la  campagne  que  mon  imagination 
ne  mclerepréfentoit. 

Je  ne  pus  reprendre  la  parole  que  pour 
l'aiTurer  que  je  travaillerois  fans  celTe  à  me  rendre 
digne  de  Tes  bontés  ;  ajoutant  que  ,  malgré  ce 
qui  pourroit  arriver,  je  ferois  toujours  fatisfaite. 
auprès  de  lui ,  dès  qu'il  voudroit  bien  me  per- 
mettre de  lui  rendre  mes.foins. 

Me  voyant  ferme  dans  cette  réfolution,  il 
ceiTa  de  m'en  vouloir  fair^  changer ,  £c  me. 
promit  qu'il  m'enverroit  chercher  auffi.tôt  que 
j'aurois  vingt  ans  :  cette  afiurance  redoubla  l'im^ 
patience  où  j'étois  pour  voir  arriver  cet  heureux 
moment.  j 

Tous  les  dérjgrcmens  que  mon  père   m'avoit 
aiTuré  que  je  devois  rencontrer  chez  lui ,  me  Hrent 
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woins  de  peur  que  l'cfpoir  d'être  libre   ne  me 

donnoit  de  piaiUr. 

J'avois  eu  le  bonheur  de  me  faire  aimer  de 
la  dame  qui  avoit  foin  de  féducaiion  de  la  claffe 
dont  i'éiois ,  &  elle  eut  la  bonté  de  s'attacher 
à  moi ,  pour  me  perfeftionner  dans  tous  nos 
exercices. 

Je  répondis  à  fes  foins  avec  emprenfement  ; 
Si  comme  il  eroit  incertain  fi  je  rcHcrois  dans, 
cette  maifon ,  clic  eut  foin  de  culti?er  atten- 
tivement ma  voix,  qui  éroit  aflTez  belle,  aulli 
bien  que  mon  goût  pour  les  inftrumens ,  fur- 
tout  pour  le  claveflin.  Dans  l'intention  de  for- 
tifier mes  lalens,  elle  me  chargea  de  faire  faire  les 
répétitions  à  mes  compagnes  ;  ce  qui  me  donna 
l'habitude  de  montrer  aux  autres ,  Se  qui  par  la 
faite  m'a  facilité  le  moyen  d'inftruire  mes  enfans. 

Enfin  ce  tems  fi  impatiemment  attendu,  où 
je  devois  aller  joindre  mon  père,  arriva:  il 
n'éioit  point  en  état  de  venir  me  chercher  lui- 
même  ,  &  ne  jugeant  pas  convenable  de  s'en 
rapporter  à  toutes  fortes  de  perfonnes  pour  cette 
commillion  ,  il  en  chargea  fon  frère  ,  qui  étoit 
eccléfiaftique  ,  &  q^ai  me  rendit  ce  bon  office 
avec  plaifir. 

Mon  oncle  étoit  retiré  en  philcfophe  dans  un 
petit  prieuré,  qui  lui  fuffifoit  pour  palTer  une 
fie  médiocre  ,  où  ,  méprifant  le  fupcrflu  ,  il  fe 
trouvoit  alîez  riche  pour  avoir  aifément  le  né- 
ccflaire.  Il  étoit  plus  âgé  que  mon  père ,  mais 
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d'une  meilleure  fanté.  Comme  il  avoii  paflTé  fa 
vie  tranquillement  ,  &  vécu  fans  ambition  ,  il 
n'avoit  jamais  rien  demandé  à  la  cour ,  où  il 
étoit  entièrement  inconnu. 

Avant  de  déclarer  le  fujet  de  fon  voyage  ,  il 
me  vil  en  particulier  ,  &  me  fit  les  mêmes 
repréfentations  que  j'avois  déjà  reçues  de  mon 
père ,  fans  effayer  à  m'infpirer  plus  que  lui , 
une  vacation  que  je  n'avois  pas  ;  ajoutant  que  d 
je  fentois  de  la  répugnance  à  embralTer  cet  état , 
il  ne  me  confeillcroii  jamais  de  le  prendre.  Je 
lui  réjjondis  la  même  chofe  que  j'avois  déjà  dite 
à  mon  perc  ,  Se  fans  s'amufer  à  me  vouloir  faire 
changer  de  fentimens ,  qu'il  difoit  être  un  parti 
.trop  dangereux  quand  il  n'étoit  embralTé  que  par 
la  raifon ,  il  ne  tarda  pas  à  m'emmener ,  après 
que  j'eus  touche  la  g-atifîcarion  ordinaire. 

Je  partis  avec  joie  ,  mais  pourtant  fars  pou- 
voir retenir  mes  larmes  en  quittant  mes  amies  , 
qui  me  témoignoient  tendrement  le  chagrin 
qu'elles  avoient  de  me  perdre  ;  je  le  regreiiois 
aufii:  cependant  à  peine  fus-je  en  chaife  ,  que 
mes  douleurs  ccfferent ,  &  qu'il  me  fcmbla  que 
je  commençois  à  refpirer. 

Quoiqu'il  foit  impoffible  de  trouver  ailleurs 
de  plus  belles  promenades  que  celles  que  j'aban- 
donnois ,  la  campagne  &  les  objets  qui  me 
paroiiroicnt  fous  les  yeux  me  fembloient  biea 
plus  charmans  &  plus  dignes  d'être  admirés  que 
.C6  que  je  venois  de  quitter. 
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Ce  n'ctoit  point  par  un  jufte  difccrnemcnî 
que  je  faifois  cette  appréciation  j  la  préférence 
n'étoit  que  dans  mon  imagination  :  car  outre 
l'avantage  que  le  lieu  d'où  je  fortois,  remporte 
fur  bien  d'autres ,  la  faifon  n'étoit  pas  favorable 
aux  beautés  naturelles  de  la  campagne  ,  puifque 
nous  étions  au  mois  de  février,  qui  eft  le  tems 
le  moins  agréable  du  féjour  champêtre. 

Malgré  la  rigueur  de  la  faifon  &  les  mauvais 
chemin ,  j'arrivai  enfin  chez  mon  père  :  il  étoit  au 
lit ,  où  la  goutte  le  retenoit:  j'en  fus  reçue  avec 
un  plaifir  mêlé  de  la  trifleffc  que  lui  infpiroient 
les  cruelles  réflexions  qu'il  faifoit  liir  le  fort  qui 
m'attendoit.  Mon  oncle  me  laifla  auprès  de' lui  > 
après  nous  avoir  invités  à  nous  confier  en  la 
providence  ,  confeillant  à  mon  père  de  modérer 
la  dépenfe  de  fa  maifon  ,  8c  m'accorder  fa  con. 
fiance  ,  m'exhortant  à  la  mériter,  fur-tout  à  faire 
enforte  par  mon  économie  ,  que  le  dérangement  i 
fût  moins  général. 

Quoiqu'ils  m'eufTent  préparée  Tun  &  l'autre 
à  trouver  le  château  en  défordre  ,  j'en  fus  furpri- 
fe  ,  &  le  délabrement  de  la  chambre  où  je  fus 
coucher ,  m'épouvanta  :  la  moitié  du  parquet 
ctoit  enfoncée  ,  le  plat-fond  prêt  à  tomber ,  les 
vitres  Se  les  croifées  fracanfées ,  quelques  reftes 
de  tapilTeries ,  qui  paroilîbient  avoir  été  ma- 
gnifiques,  étoient  encore  pendus  à  des  clous 
comme  de  vieux  habits  à  une  fripperîe  ,  &  les 
lambeaux ,  qui  n'en  étoient  pas  i\  grands  ,  tom- 
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iK)ient  €n  pourriture ,  tandis  que  ce  qu'ils  dé^ 
couvroiertt  de  la  muraille,  paroiffoit  auffi  noie 
que  le  mur  d'un  jeu  de  paume ,  &  faifoit  liorreur 
par  fa  rnaipropreié  ;  point  de  chaifes ,  un  lit 
aflbrtiflant  à  la  tapilTerie  5  enfin  ,  je  ne  puis  vous 
exprimer  l'excès  affreux  où  tout  étoit. 

Cependant  j'étois  Ç\  faiisfaite  d'être  délivrée 
ducioîrre  ,  de  me  voir  chez  m.on  père,  8c  (i 
fatiguée  de  la  route  ,  que  je  ne  fis  qu'une  lé- 
gère attention  à  tout  ce  que  je  voyois.  Je  me 
couchai,  &c  m'endormis  avec  le  doux  plaifir 
de  fonger  que  je  ne  me  leverois  que  quand  il  me 
plairoit ,  fans  être  aflujettie  au  coup  de  cloche. 

Cette  certitude  ne  fut  propre  qu'à  me  fatif- 
faire  l'imagination ,  fans  prolonger  mon  fom- 
meilj  il  ceffa  à  l'ordinaire  ,  tant  l'habitude  eft 
forte.  Je  me  levai  de  grand  matin ,  &  je  me 
rendis  avec  emprefTemcnt  9  la  chambre  de  mon 
père. 

Il  «toit  feul  ;  on  n'étoit  pas  encore  entré  chez 
lui ,  non  qu'il  manquât  de  gens  pour  fe  tenir 
dans  fon  appartement ,  car  j'y  avois  compté  la 
veille  jufqu'à  vingt-deux  figures  de  valet  que  la 
curioiité  ,  plus  que  le  refpeft,  ayoit  obligé  de 
me  venir  faluer. 

Après  que  mon  père  m'eut,  entretenue  quel- 
que temps  du  chagrin  qu'il  fentoit  de  ne.  pouvoir 
rien  fajire.p.our  moi ,  mon  oncle  parût  ,  qui  mei 
propofa    d'aller  me  promjeneri  pour  vpirfi  je 
reconnoîtrols  les  lieux  de  ma  naiflianee. 
Tank  IIL  1 
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Je  compris  qu'il  avoît  envie  de  (fe-^tt'ey^î^et'^ 
feulavec  mon  père  ;  je  les  laiflai  ,  &  -fas-  par-' 
courir  le  châreau  ;  mais  dhaque  pas  qù^Ty  i^'^-' 
fois  ,  augmentoit  -ma  furprif^  &  mon  ëftroi.  Ai 
quelque  point  que  l'on  m-'e-ût  dépeint  le  défor*'^ 
dre  de  cette  maifbh,  U  n^avoit  pas  pu  aîteindré-* 
à  fon  excès.  .:'Cu\.i..  i:       ;.:....        ') 

L«pont-lcvis  ct^Ht'prerqû'îibaîîu-,  étant  fou-' 
tenu   par  deux  ou   trois   miférables  bouts  ~de' 
planche  ,  fur  des  folives   demi-pourries  ;  ce  qui- 
faifoit  que  l'on  n'y  pouvoit  j)afler-  fans  rifquer 
de  f&  tuer ,.  les  fofrés  'étant'-  fort  larges  &   fort 
profonds.  Ce  danger  rV'éroit  que  pour  ceux  qui . 
ofoient  s'y  espoler  à  pied  ;  -car  pour  à  cheval  ou 
en  carroiTs  ,  ii  étoii  impoiïible  d'y  entrer  ;  n^ais" 
comme    ces  folles  ,  qui  auroient   dû   faire  le 
tour   de  là  maifon  ,  étoient   entièrement  com- 
blés en  plufieurs  endroits  ,   les   équipages    de 
ceux  qui  venoient  voir  mon  père  ,  Si  les  c^ar-  ' 
rettes ,  avoient  la^commodité  d'y  entrer' par-là  , 
&  encore  par  quantité  de  brê<:hes  à  la  cour  du 
château  ,  dont  les  moindres    étoient   de  quatre 
ou  cinq  toifes..'Les  toirs  des  logemens   étoient 
dans  le  même  goût  ;  &:    quand  il  pieuvoit ,  il 
falloit  changer  dix  fois  les  lits   de  place,  avant 
qifil  fui  poffibie.-dfen  trouver  ufte  gù  qw  pût 
çtreà  fec.    Des  failcs    magnifiques-   fçj-voicrtc- 
dîêcuriç  ,  :de.  tei'gerie  ,:  ou    de    re^çaite-'-aiix. 
poules,,  parce  que  les.berg^rries  £<.ies  eiablés  des 
fermes  éiokni  lombjéBssbxJiv 


Je  ne  finircls  jamais ,  (1  je  continuois  en  dé- 
tail de  reprcienrer  le  pitoyable  état  d'une  mai- 
fon  qui  avoir  été  une  des  plus  belles  qu'il  y  eût 
dans.  ]a  province.  Le  défordre  n'étoir  pas  moins 
grand  pour  la  dépenfe. 

Je  m'en  apperçusaifément  en  traverfant  les 
cuifines ,.  que  je  compris  djns  ma  vifîte.  J'y 
trouvai  cetre  qu::nîiîé-  d'imitiies  que  j'avois 
vu  la  veille  ,  Se  beaucoup  d'autres  encore  qui 
n'avoient^point para.  Toute  cette  canaille  ,  fous 
le  nom  de  cochers  ,  palfreniers  ,  laquais  ,  pi- 
queurs ,,  valets  de  chiens,  cûifiniers.,  :marmi- 
lonsj,  o^ciers  8sc  fervantes  ,,.€toit  doublée  par 
{qs  maris  &c,les  femmes  des  domeftiques  , 
fçeurs',-/rere.^.,,.^çoufins  ,  filleuls ,  amis ,  ou  en- 
fans  des  autres,  faifant  un  peuple  nombreux; 
il  y  avoir  jufqu'à  des  favbyards  ,  entretenus  en 
titre  ,  pour  décrot.Qr  leuts  fouliers  :  ils  croient 
G:omm3^2flmx;,-de  .même  que  ceux  qui  les  em- 
ploy oient  j  QjàBn ,  il  .meifut-  à  peine  poffible  de 
me  tourner  dans  cette  cohue.  ■■    5 

Tout  éioit  au  pillage  :  je  ne  puis  vous  en 
faire  une  repréfentaiion  plus  naturelle  que  celle 
d'une  nôee  de  village  ,  ou  plutôt  ;  d'une  guin- 
guette. Les  uns  fur  Un  bout  de  banc  ,  le  broc 
à  leurs  pieds;,  déjeûnoient  d'un  jambon  ;  d'au- 
t/^es  faifûent  des  omelettes  au  lard  i  d'autres 
des  terrines  pleines  de  vin  entre  leurs  bras  , 
cherchoient  une  place  commode  pour  manger 
la  rôtie,  qui  baignoit  dedans  ;  le  beurre  6c  ie 
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fromage  éîoient  fa  pan  <les  autres  ;  il  y  avolt 
iufqii'à  des  gros  dindons  ,  que  par  dil*igence  on 
mettoit  à  la  crapaudine.  La  fingularité  de  ces 
mets,  qu'un  foi-diiant  portillon  apprêtoit ,  at- 
tira mon  attention  ;  il  s'apperçut  que  j'en  fou- 
riois ,  &  fe  prêtant  à  la  plaifanterie ,  il  m'af- 
fura  qu'il  n'étoit  point  délicat  comme  mefiieurs 
les  laquais  ;  mais ,  ajouta-i-il ,  il  faut  s'accom- 
moder de  ce  qui  fe  trouve  ;  les  morceaux 
friands  ne  font  pas  pour  moi  ,  Si.  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre. 

Quoique  je    n'eufle  aucune    expérience  du 
ménage  ,  je  ne  laiiîai  pas  de  concevoir  que  la 
caufe  du  dérangement  prodigieux  de  notre  for- 
une  ,  ne  pouvoii  pas  être  attribuée  à  une  au- 
tre raifon. 

Malgré  ce  nombre  de  bouches  fuperflues  on 
en  étoiî  pas  mieux  fervi ,  &  mofi  père  étoit  fort 
heureux ,  quand  après  avoir  demandé  quelque 
chofe  à  neuf  heures  du  matin  ,  on  le  lui  ap- 
portoiî  à  midi. 

Ce  jour-là  direftemcnt,  &  ,  difolt-on ,  afia 
de  célébrer  mon  arrivée  ,  on  fit  un  effort  pour 
le  furpaffer  ;  ce  qui  fit  que  ,  pour  nous  faire 
fort  mauvûife  chère  ,  on  fervit  qu'il  n'étoit  pas 
plus  de  quatre  heures  du  foir  ,  &  que  le  plus 
fombre  d'entre  les  domeftiques  avoit  répété  fon 
déjeûner  plus  de  fix  fois. 

Jugez  quel  devoit  être  le  fervice  ordinaire 
par  celui  où  on  s'ctoit  furpafîe.  Quand  l'impa- 
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tience  &  le  befoin  prenoient  à  mon  père , 
on  liroit  un  bouillon  de  ]a  marmite  ,  que  l'on 
rempHlfoit  d'eau  ,  &  ce  n'étoit  pas  toujours  lui 
qui  avoir  le  premier  ,  bien  d'autres  en  ayant  eu 
f  avant  lui. 

Si  la  dipenfe  étoit  exorbitante  par  la  con- 
■fommation  que  faifoient  tant  de  perfonnes 
inutiles ,  elles  ne  l'étoit  pas  moins  par  la  quan- 
tité de  chevaux  dont  l'écurie  fourmilloit.  Il  y 
en  avoit  au  moins  trente ,  qui  n'en  valoit  pas 
un  bon  ,  ne  pouvant  fervir  qu'à  gâter  les  bleds 
&  les  vignes,  ou  à  erre  à  difcrétion  dans  les 
granges ,  maîtres  du  foin  ,  qui  leur  fervoit  de 
parure  &  de  liiiere  ,  tandis  que  les  autres  éti- 
qucs  &c  raourans  de  faim,  rcfloient  dans  les 
écuries  ,  par  la  négligence  que  l'on  avoit  à  leur 
porter  de  la  nourriture  ,  ou  du  moins  à  Jes 
détacher  pour  qu'ils  en  puflTcnt  aller  chercher 
avec  leurs  compagnons. 

Les  chiens ,  dont  la  troupe  étoit  beaucoup 
plus  confidérable  ,  partageoient  l'ouvrage  de 
notre  ruine  ,  &  cependant  avec  tous  fes  valets, 
ces  chevaux  &  ces  ciiiens  ,  il  auroit  été  impof- 
fible  de  trouver  un  équipage  en  état  :  il  n'y 
avoit  pas  même  un  cheval  qui  pût  être  monté 
honnêrement. 

Après  un  pareil  détail,  if  n'y  3  pointa  s'é- 
tonner que  ,  malgré  le  grcs  revenu  de  cette 
terre  ,   elle  ne  pût  fuffire  à  un  pareil  entretic  -^ 

Tandis  que  mon  perc  avoit  été  en  état  d'alkr 
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à  la  chafle  ,  Ton  équipage  ctoii  foutenu  avec 
alTez  de  foin  &  de  magnificence  ;  mais  depuis 
que  la  goutte  prefque  continuelle  le  forçoit  à 
garder  Je  lit ,  Tes  douleurs  le  rendant  incapable 
d'y  penfer ,  firent  que  tout  tomba  en  ruine  , 
^ns  qu'il  pût  même  s'en  appercevoir. 

Après  être  rentrée  dans  fon  appartement ,  8c 
leur  avoir  tenu  compagnie  quelque  temps ,  je 
fortis  pour  vifiter  ks  dehors.  Mon  oncle  me 
vint  trouver  i  comme  il  faifoit  encore  un  peu 
de  jour ,  nous  avançâmes  jufqu'à  lentrée  d'un 
bois  de  haute-futaie  qui  étoit  tiré  en  allées  ,  & 
qui ,  fervant  d'avenues  au  château  ,  en  faifoit 
l'ornement. 

Nous  trouvâmes  un  marmiton,  qui,  la  hache 
à  la  main  ,  travailloit  à  en  abattre  un  des  plus 
fceaiix  arbres.  Mon  oncle  Iwi  demanda  fi.  cet 
arbre  étoit  mort ,  &  pourquoi  ,  s'il  ne  i'étoit 
pas ,  il  le  coupoit  ,  étant  fi  bien  aligné  :  le  co- 
quin lui  répondit  froidement  ,  que  c'éioit  pou: 
mettre  la  broche ,  &  pour  fournir  les  chemi- 
nées ce  jour-là  :  c'éioit  ainfi  que  l'on  en  ufoit 
comm.unément. 

Mon  oncle  lui  ordonna  avec  colère  d'en  aller 
chercher  dans  un  lieu  moins  expofé  ,  me  faifant 
remarquer  que  fi  je  tardois  à  m'oppofer  à  ce 
brigandage  ,  &  f^je  je  ne  miife  pas  une  autre 
règle  dans  la  maifon  ,  m.on  perc  feroit  dépof- 
iédé  avant  fa  mort ,  malgré  fon  revenu  &  les 
jeafions  coofidérables  qu'il  avoit  du  roi ,  cette 
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conduite  peu  réglée  l'ayant  déjà  forcé  à  faine 
beaucoup  de  dettes  ,  dont  il  m'inflruifii  i  ajou- 
tant  que  fes  créanciers  fe  fcroieni  déjà  fait  ad- 
juger fon  bien  ,  fi  les  droits  que  mon  frère 
avoit  deflus  pour  les  reprifes  de  fa  mère  ,  étant 
né  d'un  premier  mariage  ,  ne  les  eût  retenus; 
mais  qu'ils  n'avoient  pas  empêché  qu'il  n'y  eût 
des  procédures  qui  mettoient  mon  père  hors 
d'état  d'en  jouir  tranquillement  par  une  autre 
voie  que  celle  d'un  bail  judiciaire. 

Je  pâlis  à  cetrifte  récit  ;  mon  oncle  s'en  ap- 
perçut.  Quelque  fâcheufe  que  foit  cette  nou- 
velle ,  me  dit-il ,  il  n'efl  plus  temps  de  vous 
repentir  d'avoir  renoncé  à  la  vie  tranquille  que 
vous  pouviez  goûter ,  pour  venir  vous  préci- 
piter dans  une  fiiuation  aufli  tumultueufe  &c 
aiiffi  pénible  :  la  faute  efl  faite  ,  &  puifque  le 
forteft  jeté  ,  il  faut  ,  ma  chère  enfant  ,  pren- 
dre le  gouvernement  ,  &  vous  rendre  la  maî- 
treffe  ici.  Le  revenu  de  cette  terre  eft  fort  con- 
fidérable  ;  s'il  étoit  fagemeni  ménagé  ,  il  pour- 
roit  payer  une  partie  des  dettes  de  mon  frère: 
fes  créaniers  informés  de  ce  qui  fe  pafTe  ,  en 
font  aigris  ;  mais  ils  feroient  les  premiers  à 
concourir  aux  arrangemens  de  fes  alîaires  ,  s'ils 
voyoîent  quelque  efpoir  de  ne  rien  perdre. 

Il  eft  vrai ,  pourfuivit  mon  oncle  ,  que  quand 
i'ai  voulu  perfuader  à  votre  père  de  faire  dans 
fon  domeftique ,  une  réforme  aufll  honorable 
pour  lui  dans  la  (ituation  où  il  eft ,  qu'il  eft 
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lîonteux  que  cette  canaille  lui  foit  ainfi  à  charge, 
il  m'a  fait  connoître  qu'il  ne  goûtoii  point 
mon  avis  ,  non  plus  que  celui  de  ne  pas  tenir 
de  table  à  tous  v^nans  ,  quoique  fa  fanté  ne 
lui  permette  pas  d'en  faire  les  honneurs ,  St  que 
le  pré :exre  fût  des  plus  plaulîbles  pour  fuppri- 
mer  cette  dépenfe  ;  mais  ma  pauvre  nièce  ,  il  ne 
faut  pas  vous  rebuter  ;  prenez  vos  momens 
'pour  réveiller  fa  tendreiîe  :  fi  vous  n'en  pouvez 
tout  obtenir ,  vous  pouvez  du  moins  ,  en  vous 
chargeant  de  ce  funefte  détail ,  -e-mpécher  qu'il 
ne  fe  falîé  tant  de  défordrc ,  &  vous  ferez  la 
maîtreiTe  de  retrancher  peu  à  peu  ces  externes , 
qâ^rpour  ne  point  être  fur  le  catalogue  des 
valets  à  gages  ,  pourront  être  chaiîcs  ,  fans 
qu'il  le  fâche  ,  ni  que  ceux  qui  les  ont  intro- 
duits ,  ofcnt   s'en  plaindre  à  lui. 

Je  concevois  à  merveille  la  nécefllté  de  fui- 
vre  ces  avis  judicieux  ;  mais  la  difficulté  en  étoit 
grande  pour  une  fîUe  qui  fortoit  de  Samt-Cyr  , 
&.  de  qui  l'unique  talent  Si  l'éducaiion  ne  con- 
fiiloient  qu'en  l'obéiOance  :  l'entreprife  n'ctolt 
pas  médiocre  ,  de  vouloir  pour  mon  coup 
d'eflfai  ,  réprimer  un  corps  de  pandoures  ,  qui 
ne  connoiiToient   ni  maître  ni  fubordinaiion. 

Je  lui  faifois  comprendre  mon  embarras ,  lorf- 
qu'une  fervante  parut  ;  c'eft  la  même  Nicole  , 
que  j'ai  à  préfent  auprès  de  moi  :  il  y  avoit  plus 
de  vingt  ans  qu'elle  fervoit  dans  la  maifon  ;  e"le 
y  étoit  entrés  fort  jeune  ,  m'avoit  vu  naîire  , 
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&  avoit  été  attachée  à  moi  feule  jufqu'à  l'âge  où 
j'entrai  à  Saint- Cyr. 

Cette  perfonne  eftd'un  caraftere  digne  d^éire 
répoufe  du  bon  ferviteur,  qui  fut ,  par  l'ordre 
d'Abraham  ,  chercher  Rebecca  chez  fon  père  9 
elle  ne  connoît  de  bien  ni  d'avantage  que  ceux 
de  fa  maîtrelTc  ,  &  elle  a  été  de  mêm«  dès  fes 
phis  jeunes  ans. 

Elle  vint  nous  joindre  ,  pour  demander  à  mon 
oncle  s'il  fouhaiioit  qu'elle  lui  fît  un  ragoût 
du  pays ,  qu'elle  favoît  qu'il  aimoit  beaucoup  , 
&  à  quoi  elle  cxcelloii.  Cette  fille  confidéroit^ 
avec  douleur  ,  un  défordre  qu'elle  n*avoit  pas 
le  pouvoir  d'empêcher.  Comme  elle  no  nous 
étoit  point  fufpede  ,  fa  préfence  ne  fut  pas  ca- 
pable d'interrompre  notre  converfation  ;  8c 
comme  elle  s'apperçut  du  fujet  qui  la  caufolt, 
fon  zèle  l'obligea  à  s'en  mêler. 

Hélas  !  monfieur  l'abbé  ,  s'écria- t-elîe  en 
joignant  les  mains  d'une  façon  fuppliante  ,  ob- 
tenez de  monfieur  qu'il  donne  à  notre  pauvre 
V  enfant  le  pouvoir  d'arrêter  le  brigandage  de 
celte  troupe  de  loups.  S'ils  ne  la  regardent  pas 
avec  crainte ,  elle  va  être  plus  à  plaindre  que 
ne  font  nos  chiens:  pour  moi,  ajouta- 1- elle  , 
je  ne  fais  qu'y  faire  ;  &  quand  je  veux  leur 
dire  quelque  chofe  ,  ils  font  prêts  à  me  dévorer  : 
il  faut  aiTiJrément  que  je  fois  auffi  attachée  à 
îotre  famille  que  je  le  fuis  ,  pour  n'avoir  pas 
tout  laiiTé  vingt  fois  ;  ja    vous   aiTure  que  faas 
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l'amirié  que  j'ai  gxpur,  vgus  toiiS',  j'aimerois 
mieux  mendier  mon  pain  ,  que  d^-eiruyer  plus 
long  temps  les  injures  que  je  reçois  tous  les 
jours  de  ces  diables. 

;La  bonne  Nicole  ctoic  en  train  de  cauferrSc. 
Le  cœur  tout -gros,  du.  fuj^t  de  courroux  qu'elle 
avoir,"  eiie  fux  r^vie  ci'avoir  quelqu'un,  à  qui 
conter  les  douleurs.  Pourfuivant  Ion-  difcours  j 
elle  nou5  apprit  qu'elle  étoit  obligée  de  tenir 
fes  lïjues  fermées,  que  peu  de  jours  avant  , 
ayant  raturé  fix  poulets  au  cuKinier  .pour  régaler 
d^as-j^n^-iJIcige ,  il;avç>it,éré  prend:r:e.utiQ;<irnd^ 
furie  nlâi  eJk'c<i>.u\K>it  ,  di^l-ejie  en  .pleurant  j 
Scies  oeufs  de.vojent  .éçlôrtc  te' leXidemain-.i 
jugez, de  l'excellence,  du  ragaût^ 

Ce  n'eft  pas  le  tout^  aiout3-i-elle  :  avant- 
hrér  que  j'avois  panrl,  je  fus  chercher  quelqu'un 
pour  chauffer  le  four  ;  .car  il  n'y,  a:p2s  aflTez  dô 
valets  "icir,  il  ià«t  iiV'&irfecouca"aux-étrarrgers  : 
par  malhqur  je  laifliji  les  c^Ê&àJia  boulangerie; 
&  à  la  laiterie  ;.jç;  ne  .fais  .qui  s'héla  app'erçutx 
mais  on  me  vola  tout  le  lait  ,  le  beurre  &  la 
crème,  tandis  que  les  autres  enlevèrent  de  la,- 
huche  plus  de  deux  cens  livres  de  pâte  ,  de. 
quoi  ils  firent  des  gâteaux  ,  dont'la  p-ius  grande 
pariie  a  été  donnée  hors  de  là  maUbn  ji.avec  le; 
vin  pour  les  arrofcr  ;  car  e'efi  le  même  défordre. 
au  cellier ,  &.  monlîeur  le  maître  ,  loin  d'y 
mettre  ordre  ,  eft  le  colonel  des  brigands. 

Mon  oncle  &  moi    nous    écoutions    cette 


femme'  avec"  admiration >.  ^  nous,  nous   regar- 
dions ,  en  haulTant  les  «paules. 

Mais  y  ma   chère  amie  Nicole  ,   lui   dit  mon 
oncle., .  pourquoi  ne  vous  plaignez- vous-  pas  a*- 
mon  frère ,  iquand:  ils  vous  font  de  pareils  tours  \ 
Vraimem,  'reprenoit-e;le  ,    ne  l'ai. je  pas  fais  :-il> 
me  dit  pour4ou:e3  rai  ion  s  :   que  voulez-vous  qttt- 
f-yfalfi  dans-  l'état  où  je  fuis  ?   ténei  ,  Nicole  , 
Je  ne  vcu^ point  entendre  parler-  de   toutes   ces 
fûttifès  ■:  J^ai  cfjjii  de  chagrin  de  mon  mal\'  fbns 
eu  avoir '  de    vos .  difcufjions  :    fa itcs  de    vùtr£^ 
mieux  ,  &  que  le  rejîf  aille  comme  il  pourra,  '"   ■'. 

Voilà     toiiïâ:-la:  confolation-'q-ue  j'en   rire^i-' 
pourfuivii-elle^'îés  autres  qui  m'ont  écGuté",'5t^ 
^iont-  énçeri(âu   la  rcponfé'  de   mcBlieiir  ,?  fe 
moquent  de  moi  ,   en  me  la  répétant;   Se -pour 
me  bravepfiils  font  encore  plus  de'défordre  ,  ne- 
p"ouvam<3èi{«er  de  l'impunité,  dontils  prenbenr 
jned  à  augnie-riter  leurs  fripponnefies;   Ce   fofff 
d€3  vole^if^-à  peâdre-,'  éKcepté  ]«•  pauvre  :mo:n- 
fieur  Aman  ,    qui  eft  un'  brave  homme  :   il-Votr- 
dtoit  bien  les  retenir  ;  mais  monfieur  ne  Técoute 
p'as  pluè  que  moi*,    quoiqu'il  fâche  ,  par  l'expé- 
rience qu.'il  en -"fait  tous  les  jours ,  qiie  fans  nous 
deux  il  périroit  de  faim  dans  fon  lit. 

J'aifnrarà  Nicole  que  je  feroisdc-mon  mieux, 
pour  pui:g&c  la  maifo^  de  cette  gangrené  ,  lui 
promoîtanrde  fuiypçenioutfes  confeils  Se  ceux 
d'Aman; 

Après , Une  fi  longue  conrerfalion  ,  nous   rc-' 
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îournâmes  auprès  de  mon  père  ,  qui  étoit  ravi 
de  me  voir.  Je  ne  crus  pas  devoir  commencer , 
dès  ce  moment ,  à  lui  faire  mes  repréfentatioris; 
mais  le  lendemain  ,  que  je  pouvois  avoir  fait  des 
remarques  par  moi-même  ,ie  réfolus  de  le  fon- 
der fur  ce  que  j'en  devois  efpérer  J'en  eus-  d'au- 
tant plus  de  commodité  ,  que  meûieurs  les  va- 
lets ,  ayant  paiTé  les  premières  vingt-quatre  heu- 
res ,  ne  me  regardèrent  plus  comm.e  la  compa- 
gnie étrangère,  pour  qui  ils  croyoient  avoir  beau- 
coup fait  defe  gêner  fi  long-îemps,  ne  fe  croyant 
point  obligéi  à  plus  d'égards  pour  moi  que  pour 
un  d'entr'eux  ,  Se  ils  me  traitèrent  tout  au  plus 
comme  une  camarade  d'augmeûtation  ;  moyen-' 
nant  cela  ,  il  nous  fut  impofîible  de  dîner  avant 
la  nuit  î  encore  il  fallut  que  je  fulTe  plus  de  dix 
fois  à  la  cuifine  -,  car  huit   ou  dix  foi-,cibans  la- 
quais n'étoiem  pas  fufhians  pour  qu'irlyren  eût 
un  feu!  dans  l'antichambre  ;  la  f^anette  étoit  éga-. 
lement  mutile  ;  il  me  fallut  trotter ,  ne  .pouvant 
me  faire  eniendre  autrement.  - 

La  dernière  fois  que   j'y   fus  ,   je   pris   une 
eipece  de  ton   de  maîtrelfe  ;  mais  il   ne   fervi 
qu'à  me  faire  rire  au  nez  par  cette  république; 
fervile.  5 

J'en  pris  le  prétexte  de  venir  me  plaindre  à 
mon  père  de  cette  infolence  ,  &  ce  fut  mon  on-  • 
de  ,  qui ,  ne  voulant  pas  manquer  cette  occafîon, 
lui  dit  qu'il   me  feroit  mourir  de  chagrin  ,  s'il 
aie  laiiToIt  eiii^uus  à  l'audace  de  c^tte  valetaille; 

que 
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que  ne  pcnivant  pas  me  donner  d'agre'mens  con- 
fidérables  ,  il  falloit  abfolument  qu'il  me  donnâc 
du  moins  une  autorité  dans  fa  maifon  ,  qu'il  ns 
pouvoir  pas  exercer  lui-même. 

Mon  père  y  confeniit  fans  réfifrance  :  les  fai- 
fantlous  appeller  à  l'inftant ,  il  leur  déclara  \u'il 
prétendoit  que  je  fuirs"  obéie  ,  comme  lui ,  &c 
mo  donna  en  leur  préfence  la  permiiTion  de  les 
mettre  à  la  porte  au  premier  fujet  de  plainte 
que  j'en  recevrois ,  lans  prendre  feulement  la  peine 
de  lui  en  parler. 

A  cet  ordr-5  inattendu  ,  chacun  répondit  par 
une  révérence  ,  £<  je  me  trouvai  revêtue  du  pou- 
voir abfoiu  ,  dont  je  me  promis  de  faire  un  bon 
ufjg:.  Il  ed  vrai  que  j'ignorois  de  quelle  manière 
je  devois  m'y  prendre  pour  y  parvenir;  mais  je 
me  fiois  à  Nicole  ,  Se  par  Tes  confeils  j'efpérois 
me  tirer  d'aftaire. 

Mon  oncle  prit  congé  de  mon  père  dès  le  foir  , 
&c  partit  le  lendemain  pour  retourner  dans  fa  fo- 
iiîude ,  après  m'avoir  exhortée  de  nouveau  de 
ne  rien  épargner  pour  rétablir  un  peu  d'ordre 
chez  nous. 

Comme  j'en  avois  véritablement  le  derir,je 
ne  tardai  pas  à  l'entreprendre.  Pour  commen- 
cer à  mettre  fes  avis  en  pratique  ,  la  première 
chofe  que  je  fis ,  fut  de  chercher  parmi  v.n  trouf- 
feau  de  vieilles  clefs  rouillécs  ,  inutiles  depuis 
plus  de  dix  ans,  celle  qui  avcit  autrefois  été  faite 
pour  la  ferrure  de  la  cave  ,  de  qui  elle  a  voit  été 
Fanie  JIL  K 
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fi  îorg-tcmps  réparée,  qu'il  fallut  emp:05'^rpîi:3 
d'une  pinte  d'huile  avant  de  les  réfoudre  à  fe  re- 
conncîtrc. 

Quand  il  fut  pofTible  de  s'en  fcrvir  ,  j'en  char- 
geai,  malgré  lui ,  le  valef  de  chambre  Aman. 
Comme  il  ne  doutoit  point  de  la  peine  qu'il  au- 
roit  à  diflribuer  !e  vin  par  mefure  à  des  gens  qui 
jufqu'à  ce  moment  l'avoient  eu  à  difcrétion  ,  il 
ne  defîroit  nullement  cette  augmentation  de 
dignité. 

Nicole  devint  la  pourvoyeufe  4— elle  eut  foin 
d'aller  acheter  ce  qui  étoit  néccHaire  ,  dont  le 
maître  d'hôtel  &  le  cuiilnier  furent  fort  cour- 
roucés. Je  défendis  que  l'on  tuât  aucune  volaille , 
ou  que  l'on  fat  à  la  chaiïe  fans  mes  ordres.  Je 
fis  mettre  fous  des  clefs  &  des  ferrures  fortes  , 
toutes  les  provifions  ,  Sv  je  me  chargeai  de  les 
diftribucr.  Je  tirai  le  café  ,  thé  &  chocolat  de 
Tofiice,  où  ils  étoient  à  pleines  corbeilles  ,  où 
on  en  préparoità  chaudières  ;  les  liqueurs  eurent 
le  mêm?  fort. 

Enfin  en  moins  de  quinze  jours  la  reforme  fut 
fi  forte  ,  qu'elle  fembloit  celle  de  Salente  ,  8c 
nouvelle  Idoménée,  affiliée  de  mes  deux  Mentors 
Aman  &c  Nicole  ,  je  vis  prendre  à  mes  états  une 
face  nouvelle. 

Je  m'en  applaudi'Tois  ;  i'aurols  eu  raifon  ,  (i 
cet  admirable  établilTement  eût  rjbfîilé  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  exciter  une  violente  fcdition.  Les 
domefliques,  outrés  de  ne  plus  trouver  Içi  mai- 


très,  firent  toutes  les  iriponneries  dont  ils  purent 
s'avifer.  Ils  percèrent  les  murs  des  celliers  8>c 
des  caves  ,  découvrirent  les  toits  des  offices  ; 
enfin  le  mal  devint  plus  grand  qu'il  ne  i'avoit 
jamais  été  :  malgré  l'attention  que  j'avois  à  me 
lever  matin  &r  à  me  coucher  tard  ,  pour  tenir 
tout  en  ordre  ,  ils  trouvoient  du  temps  fuffifam- 
mcnt  pour  leur  méchanceté ,  profitant  de  celui  que 
j'étois  obligée  d'employer  à  faire  ks  honneurs 
du  logis  à  la  compagnie  ,  qui ,  félon  i'ufuge  de 
la  campagne  ,  arrivoit  fouvent  avant  dix  heures 
du  matin. 

Ils  profitcrent  encore  d'une  autre  commodité  ,. 
qu'ils  liroient  delà  tendreiîe  que  mon  père  avoi: 
pour  moi.  J'avois  toute  ma  vie  eu  fujet  de  croire 
qu'il  m'almoit  en  père  ;  mais  ayant  connu  ma 
çomplaifance  &  mon  attachement  ,  il  m'aima 
comme  un  ami ,  ne  trouvant  point  de  plus  grand 
flaifir  que  dans  mon  entretien  ,  qui  calmoit  fes 
plus  vives  douleurs  Si  fes  plus  cuifans  chagrins. 

Cette  afFuftionm'obligeoit  à  le  quitter  le  plus 
rarement  qu'il  m'étoit  poflîble  ;  &  lorfque  la 
nécefiiîé  me  forçait  à  m'en  éloigner,  il  me  fai- 
fcit  rappeler  fi  promptement  ,  que  mes  cor- 
faires  avoient  tout  le  loifir  de  butiner. 

Quel  que  fut  i'afcendant  que  fa  tendrefle  me 
donnoit  fur  lui ,  j-e  n'ofois  lui  découvrir  ce  qui 
fe  paflbit  ;  non  pas  que  j'appréhendafîe  qu'il 
punît  trop  févérement  les  frippons  -,  mais  con- 
connoiiïantrimpéiuofué  de  fon  humeur ,  jecral- 


gnois  que  l'emportement,  f^ns  effet,  cii  il  fe 
meurcit ,  ne  fur  préjudiciable  à  fa  fanté  ;  je  dis  , 
fsns  efîet ,  car  i!  n'avoir  pas  l'ufage  de  Tes  jam- 
bes allez  libre  pour  que  l'on  pût  redouter  rien 
de  fa  part  :  c'étoit  cette  impunité  dont  ils  étoient 
certains  ,  qui  les  avoient  portés  à  en  abufer  de 
la  forte. 

Sa  iùuation  m'empêchoit  de   lui  découvrir  la 
difHciiké  que  jz  trouvois  à  régler  la  maifcn  :  elle 
étoit  infurmonrablc  ,  &  cependant  j'étois  à  bout 
de    ma  patience  ;  les   expédiens  pour  le  faire 
fubfifter  étant  auffi  fur  leurs  fins ,  quand  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  fripponniere  vint  aug- 
menter  mon  courroux  ,  &  me   mit  au   défef^ 
poir  par  l'alfurance   que  Nicole  me   donna   de 
rimpoiïlbiliîé  de   prévoir  ,  ni  de  prévenir  celles 
qi:e  Ton  me  feroit  encore  ,  non  plus  que  celles 
qui  m'avoit  été  faites  ,  tant  que  je  garderois  tous 
ces  miférable  ;  ajoutant  que  peur  me  préferver 
de  leurs  intrigues ,  il  ne  me  reçoit  que  le  moyen 
de  faire  maifon  neire  ,  fi  je  pouvois  en  obtenir 
la  permifîîon  de  mon  père. 

Cette  propofition  me  fît  trembler  :  il  ne  me 
fembloit  pas  pofïible  de  me  défaire  de  ces  co- 
quins-là fans  les  payer.  Je  le  témoignai  à  Ni- 
cole ,  qui  continuoit  à  me  rem.ontrer  qu'il  n^ 
avoit  pas  d'autres  fecrcts  pour  avoir  la  tran- 
quillité ,  &  pour  fauver  ce  qu'ils  n'avoient  pas 
encore  envahi.  Vous  pouvez  vous  en  défaire 
feins  nul  regret  ,  rae  difoit-eile  i  car,  à  l'excep. 


tion  de  il^onfîeur  Aman ,  qui  cft  homme  de  bieà  j 
&  qui  iîil  prefque  né  dans  votre  maifon  ,  ils  ne 
valent  pas  mieux  les  uns  que  les  autres  ,  &  ils 
le  haïlTant  tous  ,  parce  qu'il  ne  participe  point 
à  leur  brigandage  ;  mais  ils  ont  grand  tort  :  ileft 
C  bou  ,  ou  plutôt  (i  foiblc,  que  de  peur  de  eau- 
fer  du  bruit ,  il  n'a  pas  la  force  de  s'oppofer* 
à  rien,  ni  d'en  rien  dire  à  monfieur  :  bien  loin 
de  cela  ,  il  lui  tait  le  défordre  pour  ne  le  pas  voir 
mettre  en  colère.  Il  feroit  pourtant  fort  aile  de 
les  chaffer  fans  les  payer  j  ils  le  font  alTez  par 
leurs  f'ipponneries  ,  qui  ne  font  pas  difficiles  à 
prouver ,  &  ils  feroient  encore  trop  heureux 
de  fe  retirer  fans  qu'on  leur  fît  rendre  leurs 
vols  ,  ni  qu'on  les  fît  pendre  ,  après  l'avoir  fi 
bien  mérité. 

Mais  Nicole  ,  lui  repartis  -  je  ,  fi  je  les  chaf- 
fois ,  il  faudra  donc  en  chercher  d'autres  ,  &  ils 
ne  vaudroicnt  peut-être  pas  mieux.  Si  vous  aviez 
du  courage  ,  reprit-elle  ,  je  vous  enfeignerois  ua 
fecret  qui  vous  apprtndroit  à  vous  en  paflèr  , 
&  qui  réiabliroit  vos  affaires  bien  plus  vite  ; 
mais  pour  cela  il  feroit  néceflaire  de  vous  don- 
ner un  peu  de  peine  ,  &  vous  n'êtes  point  ac- 
coutumée au  travail. 

Je  lui  répondis  que  je  n'étois  pas  délicate  , 
Si  qu'il  n'étoit  point  de  travaux  que  je  n'entre- 
priiTe  pour  éviter  l'embarras  de  manquer  con- 
tinuellement d'argent ,  ou  de  pafler  peu  de  jours 
fans  être  obligée  à  faire  de  mauvais  marchés  pour 
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en  avoir ,  &  enfin  pour  ne  plus  être^expofée 
aux  infolences  de  cetie  multitude  de  valets ,  qui 
croient  d'autant  plus  fortes ,  qu'ils  étoient  per- 
fuadcs  qu'elles  durcroieni  tant  qu'ils  voudroient , 
n'ignorant  point  que  Ton  n'avoit  pas  de  quoi 
payer  leurs  gages ,  dont  ils  avoient  eu  la  com- 
modité de  laifler  accumuler  plufieurs  années  , 
n'ayant  manqué  de  rien  pendant  ce  temps-là  , 
qu'ils  s'étoient  accommodés  des  denrées  ,  ven- 
dant fans  façon  bled  &  foin.  Les  chofes  avoient 
cîé  à  un  tel  excès  ,  qu'ils  avoient ,  fans  façon  , 
piis  jufqu'au  drap  du  billard  dont  ils  avoient 
des  culottes. 

Puifque  vous  vous  croyez  capable  de  cet 
efibrt ,  me  dit  Nicole  ,  ne  balancez  donc  pas  un 
moment  à  vous  en  défaire  -,  mais  il  faut  qu'ils 
fortent  tous  à  la  fois,  &  que  vous  n'en  preniez 
pas  d'autres  ;  vou'^  en  aurez  les  gages  &  la 
nourriture  de  refte  ,  fans  pour  cela  en  être  plus 
mal  fervie. 

Par  exemple,  contina-t-elle ,  que  font  ici 
quatre  grands  coquins  de  laquais  ,  qui  en  ont 
au  moins  chacun  un  j  un  cocher,  car  votre  père 
&  vous  ne  fortes  jamais  en  carrofle ,  &  quand 
il  y  a  cinq  ans  que  les  roues  en  font  pourries 
&  brûlées  ,  un  drôle  de  maître  d'hôtel  ,  qui  ne 
fert  à  rien  qu'à  jurer  &  à  borre  du  vin  ,  ainfî 
que  cet  empoifonneur  de  cuifim'er  ,  qui  gâte 
plus  de  provifions  qu'il  n'en  apprête  ,  &  ce 
maudit  iatcndant ,  dont  la  maifon  qu'il  a  achsiée 
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dans  le  village  ,  eft  mieux  meublée  que  la  votre  ; 
un  voleur  ,  qui  fait  porter  le  damas  à  fa  femme , 
quoiqu'il  n'eût  que  des  guêtres  quand  il  eft 
entré  marmiton  ici  du  vivant  de  madame  ;  enfin , 
cette  vingtaine  de  fainéans  ,  qui  n'ont  d'autres 
emplois  que  de  manger  ,  boire  &  dormir?  Vous 
ne  devez  garder  que  monfieur  Aman ,  &  prendre 
des  domeftiques  pour  labourer  ou  pour  aller 
aux  troupeaux ,  &c  encore  il  faut  que  ce  foit  de 
ceux  qui  ne  connoiflent  point  la  vie  libertine 
qui  fe  pratique  ici.  Dès  que  vous  voudrez  me 
prêter  la  main  ,  nous  ferons  fort  bien  tout  ce 
qu'il  y  aura  à  faire  ,  en  nous  faifant  aider  par  les 
bergères  ,  quand  elles  feront  de  retour  des 
champs  :  je  me  charge  de  faire  ce  qui  fera  le 
plus  embarraffant  ,  &  vous  m'aiderez  au  refle. 
Votre  père  n'en  fouffrira  point  ,  dit- elle  ;  je 
fait  mieux  la  cuifine  qye  ce  vilain  gargotier  qui 
la  fait  i  jo  le  nourrirai  mieux ,  &c  à  meilleur 
marche  :  loin  d'être  forcés  d'acheter  du  bled  Se 
du  vin  ,  nous  ferons  en  état  d'en  vendre  beau- 
coup. Hélas  !  ma  chère  fille  ,  continua- t-elle  en 
pleurant  ,  avez-vous  oublié  que  du  temps  de 
feue  madame  votre  m?re  ,  on  vivoii  auffi  gran- 
dement qu'à  préfent ,  &  que  l'on  y  étoit  dans 
l'aiiance  ,  ne  manquant  jamais  d'argent  ?..../ 
Mais  c'eft  qu'elle  avoît  de  l'économie.  Combien 

de  beaux  meubles ,  fe  font  perdus  ! Vous 

pouvez  vpus  en  fouvenir ,  puifquc  vous  aviez 
ftpt  ans  quand  vo;i5  partîtes  pour  Saint-  Cyr  >  &c 
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qu'il  n'y  avoir  que  trois  mois  qu'elle  ctoit  morte. 

Tout  ce  que  diibit  Nicole  n'étant  que  trop 
vrai,  m'encourageoit  à  bien  faire  le  travail  qu'elle 
me  propofoit ,  m'eftrayant  moins  que  la  fituation 
où  je  voyois  toutes  chofes  ,  je  ne  balançai  pas 
un  moment  à  confentir  à  ce  qu'elle  exigeoit  de 
moi  ;  mais  quoique  je  ne  fufTe  comment  en 
obtenir  la  permiflion  de  mon  père  ,  je  me  pro- 
mis de  n'en  pas  manquer  la  première  occadon 
qui  s'en  préienteroit. 

Je  la  trouvai  favorable  peu  de  jours  après» 
Etant  alîife  auprès  de  fon  lit ,  ce  tendre  père  , 
dont  l'amitié  augmentoit  tous  les  jours,  m'en- 
tretenant  de  la  douleur  qu'il  avoit  de  ne  pouvoir 
récompenfer  mes  foins ,  (  que  par  une  afteftion 
qui  n'auroit  aucun  effet ,  )  m'aifura  qu'il  étoit 
au  défefpoir .  en  penfant  qu'il  me  laifl'eroit  fans 
reflburce ,  à  la  merci  d'un  frère  dont  il  comioif- 
foit  le  mauvais  naturel ,  &  de  qui  la  haine  pour 
moi  étoit  fans  égale. 

Ce  moment  me  parut  propice  pour  lui  repré- 
fenter  que  ,  fi  on  mcttoit  quelques  arrangemens 
à  fes  affaires  ,  il  pourroii  faire  des  épargnes 
dont  il  difpoferoit  en  ma  favenr.  Tu  as  raifon  de 
defirer  que  je  retranche  de  ma  dépenfe  ,  dit- il  ; 
mais  ,  ma  chère  fille  ,  ce  ne  peut  être  qu'en 
ceffant  de  donner  à  manger  à  mes  amis  ,  &  il  tu 
m'oblige  à  cette  réforme  ,  je  n'y  furvivrai  pas  : 
vois  (i  l'envie  d'avoir  du  bien  peut  te  ^tér  à' ce 
priX(i  J'ai  vu  toute  ma  vie  compagnie  ,  ajouia-t- 
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il ,  Si  la  folitude  où  je  me  trouveroîs  tout  d'un 

coup  ,  me  livrant  à  mes  réflexions  &  à  tous  mes 
maux  ,  me  cauferoit  bientôt  la  mort  :  je  fuis  trop 
vieux  pour  changer  de  manière  ,  à  moins  que  tu 
ne  le  veuille  abrolumeni  :  je  t'aime  afifez  pour  te 
faire  ce  lacrifice ,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte  j 
mais  crains  de  t'en  repentir. 

Je  ferois  au  défefpoir  ,  lui  dis-je  en  Tembraf- 
fant,  de  vous  propofer  rien  qui  pût  altérer  votre 
fanté  ,  ni  même  vos  pîaifirs  :  tout  au  contraire  , 
je  ne  cherche  qu'à  conferverl'un  &  l'autre,  &  la 
propofition  que  je  vous  fais  ,  n'eft  que  dans 
l'intention  de  vous  faire  mieux  fervir ,  &  que  vo- 
tre table  foit  plus  délicate,  quoique  j'en  retran- 
che fans  que  vous  vous  en  apperceviez  les  trois 
quarts  de  l'inutilité.  Si  l'expédient  que  je  veux 
employer  ,  vous  mettoit  plus  à  votre  aife  ,  fans 
être  obligé  d'avoir  recours  à  des  emprunts  qui 
vous  ruinent ,  ne  l'aimeriez -vous  pas  mieux  que 
de  refier  dans  la  fituation  préfente  \ 

Cela  n'eft  pas  douteux  ,  reprit-il  ;  mais  com- 
ment arrivera  ce  prodige  ?  Je  Tinftruifis  de  mon 
projet ,  qu'il  combattit  quelque  temps  ,  le  ju- 
geant impofiible  ,  ou  dans  la  crainte  que  je  ne 
pufiTe  foutenir  par  la  fatigue  qu'il  devoit  natu- 
rellement me  caufer  ;  mais  à  la  fin  il  y  confen- 
tit ,  &  me  promit  de  me  laiflTer  la  maîtreffe  de 
faire  ce  qu'il  me  plairoiî ,  s'accoutumant  infen- 
fiblement  >à  m'en  entendre  parler  ,  &  ayant 
appris  par  Aman  8sC  Nicole  q\j'i!s  me  féconde» 
roienî  dans  ce  deffein  courag.^ux. 
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Un  point  qui  lui  paroiiîbit  important ,  l'in- 
quiétoit  encore  ,  c'étoit  le  payement  des  g3ges 
qui  croient  dus  :  cet  obliacle  lui  fembloit  iu- 
furmonîablc  ;  mais  comme  j'avois  en  or  la  Tomms 
que  j'avois  apportée  d€  Saint- Cyr ,  je  lui  dis 
que  je  m'en  fcrvirois  en  cette  occafion.  Il  me 
repréfenra  le  rifque  que  je  ccurois  de  la  perdre, 
s'il  mouroi:  avant  que  j'eulîe  pu  épargner  de 
quoi  la  retirer ,  étant  certain  que  mon  frère  ne 
me  la  rsndroit  pas  ',  mms  voyant  que  cette  appré- 
henfîon  n'éioit  point  aflez  forte  pour  me  retenir, 
il  m'ordonna  d'envoyer  chercher  mon  oncle. 

Comme  il  ne  demeuroit  qu'à  trois  lieues  du 
château ,  je  fis  partir  à  i'inftant  un  domeftique  , 
&  le  lendemain  il  fut  auprès  de  nous  de  bonne 
heure. 

On  ne  parla  point  de  ce  deffein  avant  îe  dîner  ; 
mais  quand  le  couvert  fut  été  ,  &  que  les  do. 
meftiques ,  qui  ne  fe  doutoient  de  rien  ,  nous 
eurent  abandonnés ,  s'é'oignant  trop  pour  que 
nous  puiffions  appréhender  d'en  être  entendus , 
mon  père  apprit  à  mon  oncle  la  propofition 
que  je  lui  LïCo'is  ,  ajoutant  le  motif  qui  l'empc- 
dioit  d'y  <:onfeniir. 

Monfieur  l'abbé  approuva  ma  penfce  ,  8c 
m'exhorta  à  ne  me  point  relâcher  de  cette  géné- 
reufe  réfolution  ,  confciliant  à  mon  père  de  cdf- 
fer  de  s'y  oppofer  ,  &.  lui  faifant  efpérer  que  le 
ciel  lui  accorderoit  afîéz  de  vie  pour  avoir  le 
lemps  de  lui  reoibourr^r.  Mon  père  avoii  de  la 
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peine  à  fe  refondre  de  me  voir  ainfi  rifquer  ma  ' 
feiile  reifource  fjr  un  efpoir  aufli  incertain  ; 
mais  après  avair  rêvé  un  moment ,  il  fit  apporter 
fa  vaifîèlle  d'argent,  dont  il  fit  mettre  une  grande 
partie  à  part  :  il  y  en  avoit  pour  une  fomme 
beaucoup  plus  grolTe  que  la  mienne  ;  il  la  mit 
entre  les  mains  de  Ton  frerc  ,  le  priant  de  m'en 
donner  une  reconnoilTance  ,  5c  de  l'emporter 
chez  lui  pour  me  la  rendre  après  fa  mort. 

Je  m'y  oppofai  autant  qu'il  me  fut  pofîible  , 
ne  voulant  point  le  priver  du  plaifir  de  s'en 
fsrvir  :  Û  me  répondit  que  la  réfolution  que  je 
lui  avoit  infpirée  ,  étoit  fi  forte  ,  qu'il  avoit 
autant  d'impatience  d'être  délivré  de  cette  ca- 
naille ,  qu'il  s'en  étoit  fait  de  la  peine  d'abord  : 
mais  qne  ne  pouvant  s'en  défaire  qu'en  la 
payant ,  &  n'ayant  point  de  moyens  de  la  payer 
par  uno  autre  voie  ,  il  ne  vouloit  plus  tarder  j 
qu'dinfî ,  foit  que  cette  vaifT^IIc  palîat  entre  mes  • 
mains  ou  dans  celles  d'un  autre  ,  elle  feroit 
également  perdue  pour  lui  ,  ne  voulant  abfo- 
lument  fe  fervir  de  mon  argent  qu'à  cette  con- 
dition. 

Ce  delTein  étoit  fi  bien  formé ,  que  je  le  com- 
battis vainement ,  &  que  mon  oncle  m'obligea 
à  y  confentir  :  il  ferra  cette  vaiiTelIe  dans  fa 
malle ,  à  l'infçu  des  domeftiques  ;  ce  qui  lui  fut 
aifé  ,  parce  que  je  la  leur  avois  ôtée  des  main» 
pour  quelques  pièces  qui  s'éroient  perdues  de- 
puis la  réforme  :  c'étoit  moi  alors  qui  la  diftri- 
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buois ,  &  qui  la  retirois  après  le  repas  ,  &  il 
en  refloit  encore  aiîbz  pour  n'en  point  manquer 
à  tabie.  Mon  oncle  reila  au  château  jufqu'à  ce 
que  nous  tuffions  délivrés  de  ces  harpies  ;  il 
n'en  demeura  pas  une  heureufement  :  il  leur 
éroit  dû  beaucoup  moins  que  je  ne  penfois  ,  8c 
qu'eux-mêmes  ne  s'altendoient,  ayant  pris  plus 
d'à  comptes  fur  leurs  gages ,  qu'ils  ne  croj^oient 
que  je  leur  en  pourrois  prouver  ,  8c  que  je  ne 
l'avois  cru  ;  ce  qui  fit  qu'avec  ce  qui  fe  trouva 
d'efpeces  dans  la  maifon  ,   je  fus  luflifamment 

riche   pour  les  fatisfaire  tous par  l'argent 

feulement  ;  car  ils  furent  bien  mortifies  d'être 
expulfés  d'un  lieu  où  ils  fe  croyoient  domiciliés 
pour  leur  vie  ,  même  pour  celle  de  leur  pofté- 
rité  ,  8c  où  ils  vivoient  à  difcrétion. 

A  cette  première  réforme  je  joignis  celle  des 
chevaux  ,  que  j'envoyai  à  la  foire  ,  Si  je  n'en 
gardai  que  deux  pour  la  commodité  de  la  mai- 
fon ;  du  profit  que  j'en  retirai ,  je  garnis  de 
befliaux  les  fermes  ,  dont  on  les  avoit  enlevés 
pour  les  vendre  ,  8c  pour  fubvenir  aux  frais  du 
ménage ,  leur  diflraftion  ayant  caufé  une  dou- 
ble^ertc  ,  de  m.ême  que  le  défaut  de  grains 
pour  les  fcmences,  qui  avoit  fait  refter  les  terres 
en  chaume  ,  8c  qui  les  remit  en  valeur. 

Je  fus  peu  de  temps  avant  de  jouir  du  fruit  de 
mes  travaux  ,  &  je  revis  incelTamment  les  chofes 
fur  un  autre  pied  :  il  eft  vrai  que  ce  fut  aux  dé-, 
pcns de  monicpos ,  8c  grâces  à  la  vie  laborieufe 
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OÙ  ie  m'étois  foumife  ,  étant  aHliiettie  à  me 
lever  avant  le  jour ,  pour  aider  Nicole  à  pré- 
parer la  Toupe  des  laboureurs  ;  mais  outre  que 
l'habitude  où  j'avois  été  à  Saint-Cyr  de  me 
lever  matin  ,  me  la  rendoit  moins  pénible  ,  j'en 
avois  encore  la  commodiré  ,  parce  que  j'aTois 
celle  de  dormir  plus  paifiblement  que  quand 
j'étois  obligée  de  veiller  toutes  les  nuits  ,  Se 
de  faire  la  ronde  pour  obferver  les  fcélérars 
dont  je  me  voyois  débarraflée-.  Cette  nouvelle 
peine  ne  me  fatiguoit  pas  à  proportion  de  la 
tranquillité  d'efprit  qu'elle  m'occafionnoit  ,  me 
rappelant ,  pour  ma  confolation  ,  ces  premiers 
âges  où  les  filles  des  rois  gardoient  les  chèvres 
&  les  moutons. 

Lonqne  mon  père  étoit  éveillé  ,fainint  trêve  à 
cette  vie  de  princefle  Jubreufi  ,  je  me  rendois 
auprès  de  lui  ,  où  je  me  repofois  dans  une  plus 
douce  occupation.  Ne  croyez  point  cependant, 
ma  chcre  marquife  ,  que  je  m'amufalTe  à  faire  des 
nœuds  ou  des  découpures  \  j'avois  une  bonne 
quenouille  qui  me  fervoit  à  filer  de  beau  lin, 
dont  je  fjiibis  faire  de  la  toile  pour  nous 
donner  des  chemifes ,   ou  du  ling3  de  ménage. 

Enfin  jamais  une  perfonne  élevée  de  ma 
forte  ,  &  aufîi  ignorante  au  fait  de  la  campagne  , 
n'eft  parvenue  (i  vite  à  la  fcienc.e  champêtre  ; 
mais  j'étois  bien  dédommagée  de  mes  peines 
par  \di  tranq-iiilité  qui  les  accompagnoil  :  \% 
m'en  félicitois  tous  les  jours ,  &.  j'en  rendois 
?ank  nu  L 


grdccs  à  Nîcole ,  qui'  en  éEoit  aufli  eiKhantce 
que  moi.  Je  ne  puis  vous€Kprimer-ia  Tatisfac-- 
tioin  que  j'avois  chaqiie  foir' ,  dont  la  journée 
s'ë'PGit  palîee  fans  Voir  des  fergens  ou  des  créan- 
ciers 5  les  uns  &  les  autres  ,  femblant  refpefter 
mes  travaux ,  &c  entrer  amicalement  dans  mes 
projets  ,  ne  nous  fréquentoient  plus. 

Mon  pcre  lui-même  ne  fut  pas  long-temps  à 
s*appercevoir  de  la  différence  avantageufe  que 
l'éloignement  de  tant  de  bouclies  inutiles  met- 
toit  dans  fa  main.  Sa  table  étoit  plus  propre- 
ment &  plus  exadromeni  fervie  qu'elle  n'avoit 
jamais  été,  &  je  ménageois  fi  bien  mon  temps , 
que  j'étois  toujours  en  érat  de  faire  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Je  gagnai  infenfiblement 
fur  fon  efprit  de  ne  plus  donner  à  foupcr  ;  ce 
fut  la  moitié  de  la  dépenfe  de  retranchée  ,  & 
un  agrément  de  plus  ,  qui  mQ  mit  en  état  , 
en  moins  de  fix  mois ,  de  commencer  à  entrer 
en  paiement.  Mon  père  ravi  de  ce  change- 
ment ,  ne  pouvoit  fe  lalfer  de  m/en  remercier  :' 
fatendrelfe  pour  moi  en  augmentoit  chaque 
jour  ;  &  comme  il  faifoit  fans  cefie  l'éloge  de 
ma  bonne  conduite  ,  c'étoit  l'entretien  dont  il 
rcgaloii  ceux  qui  venoient  le  voir  ,  leur  difant 
que  ,  fans  mes  foins  ,  il  alloit  être  réduit  à 
finir  fes  jours  à  l'hôpital. 

Il  me  regardoit  avec  des  yeux  âe  pcre  ,  Se 
d'un  père  qui,  fe  croyant  obligea  fa  fille  par 
lesferviccs  elîenricis  qu'il  en  recevoir,  ne  dou- 
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toit  point  que  je  ne  fulTe  unique  pour  le  mé- 
rite ,  ainft  qufi  pour  ,Ia,  beauté.  Dans  ces  idées 
avaniageufes  de  : mqi-j.- il  jcomgta  qu'il  n'étoit 
pas  pofîible  jque  parmi-ia&î^flS'jde  çpndi.tioTi^e 
tout  âge  qui  veïiQiQnt  le-vodrji^il'yf  p^t  quelqu'un 
qui  pût  penfer  au^emcntj^  il  fe.perfuada  que 
tant  de  perfections  réunies  -ne'  îar<Ieroient  p^s 
à  me  faire  trouver  un  parti  corivenable  ;  mais 
il  fut  trompé- daiîs  Tes  co^iedures  :  on  me  pj-o- 
digiioit  les  louanges  &c  les  politelîes  fans  rien 
faire  d'avantage,  le  bien  qui-pe  manqupit  ctoit 
un  défaut  qui  ebfcurciilbit-,  mes  charmes  pré- 
tendus. II  me  femblolt  que  j'y  perdcis  peu,: 
car  fijppofé  que  nos  voifins  euiïent  cté  aufJi 
i.eqcbantés  de  moi  que  mon  père  le  paroiiToit , 
'je  ne  Pétois  pas  d'eux  ,  Se  la  feule  fituation  de 
mes  affaires  eût. pu  me  forcer  à  les  écouter  ; 
mais  je  n'eus  pas  la  gloire   du   refus. 

Le  feul  chevalier  de  Maronville  s'emprelTclt 
plus  particulièrement  que  les  autres  ;  Tes 
louanges  étoient  différentes  ,  &  il  fembicit 
penfer  iur  m,on  chapitre  avec  autant  de  préven- 
tion que  mon  père  ;  ne  s'en  tenant  pas  à  la  fim- 
ple  penfée  ,  il  me  difoit -fouvent  qu'il  fe  croiroit 
le  plus  heureux  des  hommes  s'il  pouvait  eue 
mon  époux. 

Je  pris  d'abord  fon  difcours  pour  une  ga- 
lanterie; mais  il  le  répéta  (î  fouvent  &  fi  férieu- 
fement-,  que  je  iK  pus  me  difpenfer  de  lui  ré- 
pondre. 
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Sans  prendre  le  ftyle  précieux  que  je  n'avois 
appris  ni  à  Saint- Cyr  ni  à  Ja  campagne,  je  lui 
avouai  naturellement  que  j'étois  fi  ienfible  à  Ton 
eflime  ,  que  j'accepierois  fon  cœur  avec  bien 
du  p]aifîr,fila  fortune  nous  étoit  affez  favorable 
à  tous  deux  ,  pour  qu'il  nous  fût  permis  ,  fans 
imprudence  ,  de  penfer  à  nous  unir  ;  mais  que  , 
bien  éloignée  d'être  en  cette  fituation  ,  tous  nos 
biens  rafTemblés  n'étant  pas  capables  d'en  for- 
mer un  médiocre  ,  il  n'étoit  point  poffible  d'y 
penfer,  puifque  nous  nous  rendrions  d'autant 
plus  malheureux,  que  chacun  de  nous  foufVri- 
roit  de  voir  l'autre  dans  la  difette  ;  outre  cela  , 
que  les  enfans  ,  qui  font  la  félicité  des  époux 
qui  s'aiment  ,  ne  pourroient  faire  la  nôtre  ,  fî 
nous  en  avions ,  fans  être  en  état  de  les  élever 
comme  dévoient  l'être  des  perfonnes  de  leur 
naifîance. 

Ces  réflexions  étoient  fondées  fur  des  raifons 
trop  claires  pour  qu'il  pût  feindre  de  les  défap- 
prouver  ,  étant  forcé  de  convenir  qu'elles 
étoient  fenfées  ,  &  il  ne  me  répondit  rien ,  fi- 
non  qu'il  n'avoit  jamais  fenti  fa  trifte  fituation 
avec  tant  d'amertume  qu'il  le  faiioit  en  cette 
©ccafion ,  où  il  convenoit  que  je  penfois  jufte  ; 
mais  que  cela  ne  le  pouvoit  empêcher  de  m'of- 
frir  tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  ,  en  me 
proteftant  que  quelque  bien  qu'il  eût ,  il  fe  trou- 
veroîi  trop  heureux  de  le  partager  avec  moi' , 
&  qu'il  me  donneroit  la  préférence  fur  toute 
la  rené. 
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Si  je  n'avoîsfuivi  que  les  mouv^mehs  de  mon 
cœur  ,  je  n'aiirois.  .pas  balancé  à  accepter  Tes 
offres ,  penfant  à  Ton  iujet  ce  qu'il  penfoit  au 
mien  ;  mais  lesmoiifs  que  je  lui  avois  allégués , 
étoient  trop  Tons  pour  ne  les  pas  foutenir  : 
ainfi  je  rélblus  d'en  relier  avec  lui  dans  les  bor- 
nes de  l'amitié  &  de  l'eftime. 

Mon  pera  ayant  eu  la  même  penfée  ,  me  di- 
foit  fouvent  qu'il  avoit  un  extrême  regrec  de  ne 
pouvoir  rhe  faire  du  bien  ;  que  fi  j'en  avois 
eu  ,  ifcroyoit  que  je  n'aurois  pu  rien  faire  de 
mieux  que  de-le  partager  avec  Maronviile.  Je 
ne  répondois  point  à  ces  dlfcours ,  ik.  je  les 
détournois  le  plutôt  qu'il  m'étoit  poifible  ,  parce 
que  je  trouvois  qu'ils  ne  fervoicnt  à  rien  ,  ne 
pouvant  arriver  aucune  aventure  qui  changeât 
nos  fituations..Je  regardois  comme  une  grands 
inutilité  de  nous  confommer  en  fouhaiis  ,  qui 
n'étoient  point  accompagnés  de  l'elpérance  : 
ne  cherchant  qu'à  vivre  tranquillement ,  je  na 
fon^eois  auffi  qu'à  continuer  à  rétablir  les  af- 
faires de  mon  père  ,  ayant  fujet  de  me  flattée 
que  s'il  vivoit  encore^  autant  qu'il  avoit  véai  de- 
puis^notre  réforme  ,  j'en  vicndrois  à  mon  hon- 
neur. Je  refpérois  ,  quoiqu'il  fût  extrêmement 
incommodé  ,  parce  qu'il  n'ét-oit  point  dans  un 
âge  fort  avancé  j  que  mes  foins  lui'ayant  rendu 
la  tranquillité  d'efprit ,  elle  a^oir  influé  fur  le 
corps  ,  qui  fe  trouvoit  en  meilleur  état ,  &  me 
pcrfuadoit  qu'en  coBtinuant  à  le  bien  gouver-. 
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dont  j'en  avoîs  agi ,  :quoique  }e  fulTe  que  je  ne 
travailiois  pas  pour  mQi ,  8c  que  je  n'avais  rien 
à  prétendre  à  Ton  bien.  Il  fi.niiîbit  par  lui  de- 
mander en  faveur  de  mon  définie relTe ment  5c 
de  ma  bonne  volonté  ,  de  me  traicer  en  bon 
frère  ,  &  de  m'aimer  comme  une  fœur  dign*2 
ti'êtrc  aimée. 

En  réponfe  à  une  lettre  aufli  tendre  ,  il  en  fit 
à  mon  .père  une  extrêmement  fe<:he  ,  qui  ,  loin 
de  témoigner  qu'il  croyoit  me  devoir  de  là  re- 
connoiiTance  ,  n'étoi.t  remplie  que  d'aigreur;  ce 
qui  le  toucha  fenfiblement,  quoiqu'il  s'y  fût 
attendu.  Le  chagrin  que  lui  fit  cette  lefture  , 
augmenta  fon,  mal;-  il.ia  tenoit  encore  quand 
Maronville  arriva.  Voyez,  mon  ami ,  lui  dit-il 
en  la  lui  préfentant ,  lifez  &  convenez  que  je 
fuis  bien  malheureux  de  me  voir  refufer  en  mou- 
rant, la  confoiation  du  croire  que  ma  chère;  fille 
trouvera  en  fon.  frère  un  foutien  qu'elle  a  fi  jui- 
tement  mérité. 

Le  chevalier  fur  attendri  des  larmes  que  cette 
•idée  arracha,  des  yeux  de  mon  père  ;  Se  lui  ren- 
dant ce  papier  ,  que  ne  fuis-je  en  état,  lui 
répondit-il,  de  Vous  tranquillifer  ,  en  préfentant 
à  mademoifelle  une  fortune  convenable  à  fou 
mérite.  Vous  Scelle  connoilTez  Ja  fituation  de 
mes  affaires  ;  je  lui  ai  offert  mon  cœur  6c  ma 
main ,  elle  n'a  pas  cru  devoir  accepter  û  p*eu  de 
chofes ,  tant  qu'elle  auroit  Je  bonheur  de  vous 
CQuferverj  mais,  .pourfuivU-il ,  '  s'il  é:oil -vrai 


qu'elle  eût  le  malheur  de  vous  perdce  ,  &  qu'elle 
ne  trouvât  rien  de  mieux  ,  je  lui  renouvelle  mes 
offres ,  vous  fuppiiant ,  monfieur  ,  de  la  déter- 
miner ,  en  cas  que  vous  croyez  qu'elles  puif- 
feni  lui  être  avantageufes  ,  &  la  garantir  de  ce 
qu'elle  doit  craindre  de  la  part  de  monfieur  votre 
fils.  Ce  n'cft  pas  toujours  le  gros  bien  qui  dé- 
termine îe  bonheur  ,  ajouta- 1- il  :  vouî  favez  en 
quoi  confifte  le  mien  :  mais  vous  ne  pouvez 
favoir  jufqu'où  vont  les  fentimens  d'eftime , 
-de  refpeft  &  de  tendrelTe  que  j'ai  pour  vous  & 
pour  elle. 

Vous  êtes  trop  généreux,  lui  dit  mon  pero 
en  lui  tendant  la  main  ;  ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  eflime  ;  fi  ma  fille  avoit  été 
en  état  de  fubvenir  par  Ton  bien  au  peu  que 
vous  en  avez  ,  je  n'aurois  pas  attendu  votre 
compliment ,  &  je  vo:is  aurois  prévenu  avec 
joie  ,  en  vous  l'offrant ,  parce  que  j'aurois  cru 
la  rendre  la  plus  heureufe  femme  du  monde. 
Mais ,  mes  chers  enfans  ;  qu'eft-ce  que  c'eft 
pour  des  gens  de  condition  ,  qu'une  petite  ferme 
valant  huit  ou  neuf  cens  livres ,  qui  fait  tout 
votre  bien  ,  &  mille  ou  douze  cens  pifloles  qui 
compofent  le  fien  ?  Ce  difcours  ne  dit  pas , 
ajouta- 1- il  ,  que  je  vous  refufe  ;  ce  ne  font 
que  des  reprcfentations  vagues  ,  telles  enfin 
qu'elles  me  viennent  à  i'efprit  :  je  laiiîe  à  mon 
frère  &  à  vos  amis  Je  foin  de  confulter  ,  lorfque 
je  ferai  mort ,  ce  qui  conviendra  le  mieux  à  vos 
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dont  j'en  avois  agi ,  quoique  je  fuflTe  que  je  ne 
travaillois  pas  pour  mQi ,  8c  que  je  n'avois  rien 
à  prérendre  à  Ton  bien.  II  finùîbit  par  lui  de- 
mander en  faveur  de  mon  dcfintérelTcment  Se 
de  m3  bonne  volonté  ,  de  me  rraicer  en  bon 
frerc  ,  Si  de  m'aimer  comme  uns  fœur  dign*î 
d'être  aimée. 

En  réponfe  à  une  lettre  auffi  tendre  ,  il  en  fit 
à  mon  .père  une  extrêmement  fe5:he  ,  qui  ,  loin 
de  témoigner  qu'il  croyoit  me  devoir  de  la  re- 
connoiiTance  ,  n'étoi.t  remplie  que  d'aigreur;  ce 
qui  le  toucha  fenfiblement  ,  quoiqu'il  s'y  fût 
attendu.  Le  chagrin  que  lui  fit  cette  leâure  , 
augmenta  Ton  mai  :  il  la  tenoit  encore  quand 
Maronville  arriva.  Voyez,  mon  ami,  lui  dit-il 
en  la  lui  préfcncant ,  liiez  8c  convenez  que  je 
fuis  bien  malheureux  de  me  voir  refufer  en  mou- 
rant la  confoiation  de  cfoire  que  ma  chère  fille 
trouvera  en  fon  frère  un  foutien  qu'elle  a  fi  juf- 
temant  mérité. 

Le  chevalier  fut  attendri  des  larmes  que  cette 
.idée  arracha,  des  yeux  de  mon  père  \  Si  lui  ren- 
dant ce  papier  ,  que  ne  fuis- je  en  état ,  lui 
répondit-il,  de  Vous  iranquilliler  ,  en  préfentant 
à  madeniûiielle  une  fortune  convenable  à  fou 
mérite.  Vous  &i' elle .  connOilîez  la  fituation  de 
mes  affaires  ;  je  lui  ai  ctîcrt  mon  cceur  Se  ma 
main  ,  elle  n'a  pas  cru  devoir  accepter  fî  p^u  de 
chofes ,  tant  .qu'elle  auroit  Je  bonheur  de  voi:s 
conferver'  j  mais  i  .pourfuiviirîi ,  '  s'il  é:oit  vrai 


qu'elle  eût  le  malheur  de  vous  perdce  ,  Si  qu'elle 
ne  trouvât  rien  de  mieux  ,  je  lui  renouvelle  mes 
offres ,  vous  fuppliant ,  monfieur ,  de  la  déter- 
miner,  en  cas  que  vous  croyez  qu'elles  puif- 
fent  lui  être  avantageufes  ,  &  la  garantir  de  ce 
qu'elle  doit  craindre  de  la  part  de  monfieur  votre 
fils.  Ce  n'eft  pas  toujours  le  gros  bien  qui  dé- 
terminée le  bonheur  ,  ajouta- 1- il  :  vouj  favez  en 
quoi  confifte  le  mien  :  mais  vous  ne  pouvez 
favoir  jufqu'où  vont  les  fentimêns  d'eftime , 
-de  refpeft  &  de  tendreffe  que  j'ai  pour  vous  &: 
pour  elle. 

Vous  êtes  trop  généreux,  lui'dit  mon  pero 
en  lui  tendant  la  main  ;  ce  n'eft  pas  d'aujour- 
'd'hui  que  je  vous  eftime  j  Ci  ma  fille  avoit  été 
en  état  de  fubvenir  par  Ton  bien  au  peu  que 
vous  en  avez  ,  je  n'aurois  pas  attendu  votre 
compliment  ,  &  je  vous  aurois  prévenu  avec 
joie  ,  en  vous  l'offrant ,  parce  que  j'aurois  cru 
la  rendre  la  plus  heureufe  femme  du  monde. 
Mais ,  mes  chers  enfans  ;  qu'eft-ce  que  c'eft 
pour  des  gens  de  condition  ,  qu'une  petite  ferme 
valant  huit  ou  neuf  cens  livres ,  qui  fait  tout 
votre  bien  ,  &  mille  ou  douze  cens  pifcoles  qui 
compofent  le  fien  ?  Ce  difcours  ne  dit  pas , 
ajouta- 1- il  ,  que  je  vous  refufe  ;  ce  ne  font 
que  des  repréfentations  vagues  ,  telles  enfin 
qu'elles  me  viennent  à  l'efprit  :  je  lailfe  à  mon 
frère  &  à  vos  amis  Je  foin  de  confulter ,  iorfquc 
je  ferai  mort ,  ce  qui  conviendra  le  mieux  à  vos 


întérêts  communs ,  vaus  invitant  feulement ,  en 
cas  que  vous  ne  répouficz  pas ,  à  demeurer  tou- 
jours Ton  ami  ,  Se  à,  la  lecourir  çoirime  une 
fœur  ;  eile  le  mérite  ,  Si' je  vous  en^ prie-,. fi  voits 
me  le  promettez,  mon  cher,  chevalier  ;  pourfui- 
vit-il ,  je  mourrai  avec  moins  d'inquiétude. 

Il  lui  ferra  la  main,  en  difant  ces  mots.  Mais 
Maronville  étoit  ([  pénétré  ,  qu'à  peine  il.  pou- 
voit  lui  répondre;  il  fit  pojjrtant^un  etibri 5  Se  le 
mettant  à  genoux  près  de  fo.n  ljr,;ilii>ji  baifa.la 
main-  tendrement.  Je  vous  le  promets  ^rlui  dit- 
il  ,  ie  ferai  fon  époux  ,  fi  elle  y  confent  i.&..fii;e 
m  fuis  pas  aflez  heureux  pour  l'y  -faire  cpnfen- 
tir ,  je  m'engage  à  ne  l'abandonner  jamais ,  & 
à  la  fervir  dans  toutes,  les  occafions  où  mo;! 
amitié  pourra  lui  être  utile..  ,•  ^ 

Je  fondis  en  larmes  pendant  cette  çonverfa- 
tion,où  >e  n'a^'ois  pas  eu  la  force  de  nîemêler. 
Mon  père  me  recommanda  auffi  affedueufçment 
à  mon  oncle  ,  en  lui  difant  qu'il  ne  me  donnoit 
aucun  ordre  pour  mon  établiilement ,  &  qu'il 
.s'en  rapportoit  à  fa  prudence  fur  ie  mariage  que 
le  chevalier  me  propofoit. 

Après  ceia  ,  il  nous  dit  qu'il  vpuloit  repofer  , 
Si  nous  nous  retirâmes  tous ,  à  l'exception  de 
fon  frère  ,  svec  qui  il  eut  une  contcrence  parti- 
culière ,  qui  fe  termina  par  envoyer  chercher  ie 
curé,  &  fe  préparer  au  funefle  voyage  qu'il 
étoit  fur  ie  point  de  faire. 
Ces  lugubres  cérémonies   étant. -finies .,    le 


prêtre  fe  retira  ,  rabandonnani  ûin  foins  pieux" 
d'e  mon  onde ,  qui  s'en  acqiitra  dignement  , 
comme  il  failbit  de  tout.  Je  palîai  la  nuit  auprès 
de  lui ,  ainfi  que  le  généreux  Maronyille  ,  qui  ne 
voulut  point  nous  quitter.  Le  jour  paroilibit  à 
peine  ,  qu'il  expira  ,  en  me  donnant  jufqu'à  fon 
dernier  moment ,  des  preuves  de  fa  tendrelTe. 

A  ces  mots ,  la  comteiïe  interrompit  fon  récit. 
La  longueur  du  temps  qui  s'étoit  pafTé  depuis 
qu'elle  avoit  fait  cette  perte  ,  ne  put  la  garantir 
de  la  fenfibilité  qu'elle  confsrvoit  pour  la  mé- 
moire de  fon  père ,  &  pour  le  fouvenir  de  tous 
lès  malheurs  de  fa  vie. 

•  La  marquife  attendrie  par  les  larmes  qu'elle 
îui  vit  répandre  ,  en  verfa  auffi.  Pafîbns  légère- 
ment fur  cette  trifte  image  ,  lui  dit-elle  ;  je 
conçois  les  regrets  que  vous  dut  coûter  la  perte 
d'un  fî  bon  pcre  ,  Se  j'ai  une  forte  d'impatience 
d'apprendre  fi  votre  frère  juftifia  ,  par  fes  ma- 
nières ,  les  défiances  qu'il  en  avoit  eues.  Vous 
lui  écrivîtes  apparemment  ?  Sans  doute  ,  reprit 
Ja  comteffe  ;  &  quoique  les  expreffions  dont  il 
f  «'étoit  fervi  en  parlant  de  moi  dans  fa  lettre ,  ne 
me  durent  pas  donner  une  grande  efpérance  fur 
fa  tendreflè  fraternelle  ,  je  ne  laiiTai  pas  de  me 
flatter;  ce  qui  m'obligea  à  perfifter  dans  le  refus 
des  offres  que  Maronville  me  réitéra  ,  en  me 
repréfentant  que  le  moment  étoit  proche  où 
j'aurois  befoin  d'appui  j  mais  je  me  croyois  fi 
fiue  que  mon  frère  ,  n'ayant  aucun  fujet  de  fe 


plaindre  de  moi ,  feroir  obligé  de  reconnoîrre 
que  ma  régie  lui  avoir  été  avantngeufe  ,  que  je 
me  perfuadai  qu'un  afyle  auprès  de  Jui  ne  me 
pouvoir  manquer  ;  8c  que  s'il  ne  me  l'accordoit 
point  par  les  mouvemens  de  l'amitié  ,  ceux  de 
l'inicrêt  l'y  oblig^roient ,  pour  avoir  une  gou- 
vernante fideile  ,  dont  l'expérience  devoit  lui 
prouver  qu'elle  favoit  empêcher  les  dégradations 
de  fa  maiibn  ,  &  réparer  celles  qui  étoient  déjà 
faites.  Enfuppofant  que  les  chofes  feroient  telles 
que  j'ofois  i'efpérer  ,  malgré  l'inclination  que 
j'avois  pour  le  chevalier  ,  je  ne  croyois  pas 
devoir  fonger  à  me  marier  ,  ne  voyant  point 
pJus  de  bien  entre  nous ,  ni  un  avenir  plus  doux 
que  celui  que  nous  devions  envifager. 

Mais  tous  mes  projets  s'évanouirent  à  Tarrivée 
de  mon  frère  :  ce  fut  envain  que  j'efpérai  de  ra- 
mener Ton  efprit  ;  il  n'avoit  pas  daigné  répondre 
à  ma  lettre  ,  &  vint  fi  prévenu  d'antipathie  contre 
moi ,  qu'à  fon  premier  abord  ,  je  connus  qu'il 
étoit  inutile  de  conferver  aucune  efpérance. 

En  apprenant  qu'il  entroit  dans  le  château  , 
je  courus  au-devant  de  lui  ;  mais  il  rcfufa  de 
m'embraifer  ,  &  en  me  repouifant  dédaigneu- 
fement ,  il  me  demanda  ,  pour  premier  compli-, 
ment ,  ce  que  je  taifois  chez  lui  ,  &  fi  j'ignorois 
que  je  n'y  avois  point  de  droit.  Si  vous  aviez  été 
fage  ,  continua-t-ii  ,  fans  me  donner  le  temps 
de  lui  rien  dire  ,  vous  auriez  demeuré  à  Saint- 
Cyr,  ou  dans   quelqu'autre  communauté  >   & 

vous 
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VOUS  auriez  mieux  fait  que  de  venir  ici  traîner  la 
mifcre  ,  fans  favoir  où  aller  ,  ni  ce  que  vous 
deviendrez. 

Je  fus  étourdie  de  l'excès  de  fa  dureté  :  quel- 
que idée  que  je  m'en  fufTe  faite  ,  je  n'avois  pu 
m'imaginer  qu'elle  fût  pouifée  à  ce  point.  Ce- 
-pendant  je  lui  répondis  le  plus  modérément 
qu'il  me  fût  pofïible,  que  j'étois  convaincue  que 
je  n'avois  aucun  droit  fur  fon  château  ni  fur  fon 
bien  ;  mais  que  j'avois  cru  qu'il  m'étoic  permis 
de  me  flatter  qu'il  voudroit  bien  me  fouftrir  chez 
lui ,  étant  dans  l'intention  de  mériter  fes  bontés , 
&  de  ne  iui  pas  être  inutile;  ajoutant  que  Ci  mon 
père  avoit  vécu  encore  quelques  années  ,  il 
auroit  connu  ,  par  une  expérience  avantageufe  , 
combien  je  lui  étois  artachée ,  puifque  j'auroîs 
indubitablement  liquidé  fon  bien  j  ce  que  je 
n'avois  eu  que  le  temps  d'ébaucher  ,  les  com- 
mencemens  étant  toujours  les  plus  difficiles  ; 
que  je  lui  offrois  néanmoins  de  tout  mon  cœur, 
de  continuer  ce  que  j'avois  fi  heureufemcnt 
commencé ,  ne  lui  demandant  d'autre  récompenfe 
de  mes  foins ,  que  fon  amitié  &  fa  protcdion.  Je 
rafîurai  que  j'agirai  avec  Je  même  zcle  ,  en  tra- 
vaillant pour  iui ,  que  j'avois.agi  pour  les  intérêts 
de  feu  mon  pere..c*.  Que  vous  avez  réufli  à  faira 
vivre  comme  un  craflcux  fur  fes  vieux  jours , 
interrompit-il  brufquemeni  ,  &  de  Ja  foiblefTe 
de  qui  vous  avez  affez  abufé  pour  lui  faire  chaiîer 
tous  fes  domefliques.  Quant  à  moi ,  qui ,  dieu 
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merci  ,  ai  encore  la  jouifTance  entière  de  mon 
bon  Tens  ,  je  vous  ftipplie  très -humblement, 
madcmoifel'e  Tadmirable  économe,  de  ne  vous 
p3s  mettre  dans  la  cervelle  que  vous  me  con- 
duirez comme  un  imbécile.  Je  vous  avertis  , 
pourfuivit-il,  que  je  n'ai  point  affaire  de  tu-ieur, 
&  que  votre  meilleur  parti  eft  de  retourner  au 
couvent ,  pour  y  regretter  la  folie  que  vous  avez 
faite  d'en  foriir. 

Je  voulus  lui  repréfenier  que  n'ayant  point 
d'inclination  peur  la  vie  monadique  ,  je  n'avois 
pu  éviter  ce  quitter  Saint-Cyr  à  vingt  ans  5  mais 
cette  répcnfe  fut  pour  lui  le  plus  beau  prétexte 
du  monde  à  me  dire  des  duretés  ,  s'il  ne  me 
reprocha  pas  pofitivement ,  que  c'étoit  le  goût 
que  i'avois  pour  la  débauche  ,  qui  m'avoii  em- 
pêchée d'en  avoir  pour  le  cloître  j  ce  qu'il  me 
dit  étoit  équivalent. 

Mon  oncle  voyant  qu'il  n'avoit  point  fait  de 
réponfe  ,  avoit  penfé  qu'il  étoit  en  chemin  peur 
l'apporter  lui-miême  ,  &  combinant  le  temps  où 
il  avoii  reçu  ma  lettre  avec  celui  qu'il  lui  falloit 
pour  fe  rendre  au  château  ,  il  conjeftura  jufte 
fur  le  jour  de  fon  arrivée  ,  &  prémédita  de  s'y 
trouver  ;  mais  il  fe  trempa ,  en  croyant  le  pré- 
venir :  il  y  avoit  une  demi-heure  que  mon  frère 
avoit  mis  pied  à  terre ,  &  qu'il  me  régaloit  de 
cette  douce  converfation  ,  quand  la  préfencc 
de  monfieur  l'abbc  la  fufpendit  pour  quelques 
momens.  ; 


Après  un  compliment  affez  court  ,  il  recom- 
mença fur  le  même  ton  :  mon  oncle  voulut  en 
vain  lui  faire  entendre  raif(?n  ;  il  n'en  put  tirer 
aucune  ,  finon  qu'il  prétendoit  être  maître  chez 
lui ,  &  favoir  Ci  j'avois  quelques  droits  à  récla- 
mer fur  la  maifon  paternelle. 

Mon  oncle  voyant  qu'il  ne  pouvoit  le  perfua. 
der  par  la  voie  de  ia  raifcn  ,  de  la  tendrelle , 
ou  de  la  générofité  qu'un  frère  devoit  avoir  pour 
fa  fœur  ,  crut  mieux  réuffir  en  le  prenant  du 
côté  de  l'intérêt.  Il  lui  reprélenra  que  les  meu- 
bles &  les  bcftiaux  avoient  été  achetés  de  mes 
deniers  ,  ce  qui  étant  prouvé  par  plufieurs  té- 
moignages irréprochables  ,  par  les  quittances 
des  marchands  ,  Se  par  les  reconnoiiTances  de 
mon  père  ,  rendoit  mes  droits  aufii  incontefta- 
ble  fur  cette  partie ,  que  les  fiens  l'étoient  fus 
les  biens-fonds  ;  par  conféquent  que  la  politique 
le  devoit  engager  à  me  ménager  ,  ou  qu'il  lui 
en  couieroit  confidérablement  pour  remplacer 
ce  que  je  retirerois  en  quittant  fon  château  ,  s'il 
me  forçoit  à  en  fortir. 

Loin  de  fe  calmer  par  cet  écIaircîfTement ,  il  fc 
mit,  à  ces  mots  ,  dans  une  fureur  inexprima- 
ble :  je  voulus  en  vain  l'adoucir  ,  en  lui  proief- 
tant  que  ce  ne  feroit  que  la  nécefïité  de  me 
défaire  de  ces  effets  pour  fubfifter ,  qui  m'o- 
bligeroit  à  les  reprendre  ,  Se  que  s'il  me  per- 
mettoii   de  vivre  auprès    de  lui ,  je   les  em- 
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ployerois  avec  joie  pour  Ton  fervice ,  de  même 

que  j'avois  fait  du  temps  de  mon  père. 

Les  remontrances  de  mon  oncle  qui  appuyoit 
mon  difcours  ,  femblereni  avoir  quelque  fuc- 
cèj  :  il  s'appaifa  en  apparence  ;  mais  il  inféra 
dans  cette  eri3cce  de  traité  ,  qu'il  feroii  inftruit 
de  l'état  de  fes  affaires.  Il  étoit  majeur  depuis 
quelques  mois  ,  &  ayant  toujours  été  abfent 
de  la  maifon  ,  ou  extrêmement  dilUpé  ,  il  n'en 
favoit  pas  le  premier  mot.  Mon  oncle  feul  pou- 
voii  l'en  informer ,  fans  quoi  il  lui  auroit  été 
impofiibie  d'être  au  fait.  Pour  le  rendre  raifon- 
nable  ,  il  n'oublia  point  de  lui  dire  qu'il  ne 
lui  donneroit  pas  la  moindre  inftrudion  ,  s'il 
perfévéfoit  dans  fes  injuftes  procédés  j  le  defir 
d'en  avoir  fut  plus  propre  à  l'adoucir  que  toutes 
les  autres  raifons  que  nous  avions  employées. 

Mon  oncle  ne  pénétrant  point  le  véritable  mo-i 
tlf  qui  le  faifoit  agir  ,  ne  douta  pas  qu'il  ne 
l'eût  convaincu  de  fes  intérêts ,  fur-tout  après 
avoir  refté  avec  nous  cinq  ou  fîx  jours  ,  tant 
pour  l'inftruire  des  affaires  de  fa  maifon  ,  que 
pour  connoître  comme  il  en  agiroit  à  mon 
égard  :  voyant  qu'il  fembloit  me  traiter  plus 
honnêtement  qu'au  commencement,  il  en  augura 
bien  ,  &  fc  retira  fort  fatisfait  :  de  mon  côté  , 
je  le  vis  s'éloigner  avec  moins  de  douleur  que  je 
n'eufTe  penfé  ,  efpérant  vivre  en  repos. 

Mon  attente  ne  fut  pas  remplie  ;  car  auflî- 
tôt  qu'il  fut  parti ,  cette  douce  paix  s'évanouit  : 
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les  mavais  procédés  de  mon  trere  vecommeti- 
cerent ,  &  me  firent  connoîrre  que  je  ne  devois 
attendre  rien  autre  chofe  de  fj  part.  Son  pre- 
mier coup  d'elîai  tut  de  reprendre  tous  ceux 
d'entre  les  domeiliques  que  j'avois  chaiTés  ,  qui 
fe  trouvèrent  à  portée  Si  en  volonté  de  rentrer 
chez  lui.  Vous  devez  juger  les  infolences  aux- 
quelles je  fus  expofée  de  la  part  de  ces  fortes 
de  gens  ,  qui  avoient  fur  moi  l'avantage  d'ua 
triomphe  fi  écJatant. 

Maronviilc  venoit  fouvent  nous  voir  :  il  ne  îe 
rccevnit  pas  mal  ;  mais  comme  mon  frère  ne 
reftoit  gueres  à  la  maifon  ,  le  chevalier  avoir 
tout  le  temps  de  m'entretenir  ,  &c  de  me  prefTer 
d'abandonner  un  ingrat  de  qui  je  ne  devois  plus 
me  flatter  de  vaincre  le  mauvais  naturel.  Mul- 
gré  la  certitude  que  j'en  avois ,  je  ne  pouvois 
encore  m'y  réfoudre  par  la  voie  du  mariage  qu'il 
me  propofoit  :  l'cbllacle  du  peu  de  bien  que 
nous  devions  mettre  enfemble  ,  fembioit  in- 
vincible. 

Le  chevalier  n'avoit  pas  oublié  de  mettre 
Nicole  dans  fon  parti  :  elle  m'en  parloir  fans 
cefTe ,  &  il  n'en  étoit  pas  befoin  ,  car  perfonne 
ne  pouvoit  me  folliciter  plus  fortement  en  fa 
faveur  que  ma  propre  inclination.  Si  la  raifoii 
n'eût  pas  éié  la  plus  puilfante  ,  l'affaire  auroit 
été  bientôt  terminée  ;  mais  il  me  fembioit  que  , 
malgré  les  faifarrcries  de  mon  frère  ,  fi  je  pou- 
vois prendre  paiisnce  jufqu'à  fon  départ ,  je  vi- 
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vroîs  en  repos  ,  fans  meure  d'obftacle  à  la  for^ 
lune  du  chevalier ,  en  le  chai  géant  de  la  mienne...- 
Je  vous  protefte  que  fon  intérêt  avoic  plus  ds 
part  que  le  mien  aux  refus  que  je  faifois  de  l'é- 
poufer. 

Monfieur  d'Egrignî  fe  trouvant  enfin  maîrre 
de  fon  bien  ,  £c  n'ayant  plus  befoin  des  inftruc- 
tions  de  mon  oncle  ,    fignala  fa  nouvelle  indé- 
pendance ,  en  faifant  trois  fois  plus  de  dépenfe 
qu'il  ne  pouvoit  y  Se  comme  elle  étoit  régie  par 
les  même  frippons  qui  avoient  ruiné  mon  père  , 
elÏQ  étoit  dans  le  même  goût.  Mais  cet  incon- 
vénient, qui  ne  procédoit  que  de  l'impuifTance 
cù  fa  mauvaife  fanté  l'avoit  mife  ,  trouvoit  une 
volonté  préméditée  dans  mon  frère  ,  qui  ,   par 
une  idée  de  grandeur  mal  entendue  ,  fe   per- 
fuadoit  qu'il  étoit  honteux  à  un  homme  de  fon 
rang  de  pouvoir  être  accufé  d'économie  ,   d'au- 
tant plus  que  prenant  le  contre-pied  de  la  con- 
duite que  mon  père  avoit  eue  fur  la  fin  ,   il  lui 
iembloit  extrêmement  glorieux  de  braver  ainfî 
fa  mémoire.  Je  voulus  prendre  la  même  peine 
que  i'avois  prife  du  temps  de  mon  père  ,  dans 
la  feule  intention  de  retarder  fa  ruine  ;   mais 
je  n'en  eus  pas  le  môme   agrément,  car  il  me 
mettoit    tous  Jes  jours  en  compromis  avec  fes 
valets,  qui  fe  fcniant  autorifés  de  fa  protedion, 
me  parloient  avec   ia   dernière    infolence  ,  en 
poufTant  l'audace    jufqu'à  me  dire  que  j'avois 
obligé  leur  défunt  maître  à  ks  chalTer ,  maisi 
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qu'à  leur  tour  ils  auroient  le  plaifir  de  me  voif 
mettre  à  la  porte  par  fon  fuccefleur. 

Je  fouffrois  patiemment  tous  ces  défagré- 
mens  ,  dans  refpérance  qu'il  s'en  iroit  bientôt 
joindre  le  régiment ,  &  qu'il  les  emmeneroit 
avec  lui  :  moyennant  quoi ,  il  auroit  connu  à 
fon  retour  à  quel  point  je  lui  aurois  été  utile 
dans  fon  abfence.  Mais  cet  efpoir  fut  vain  :  il 
refta  malheureufement  alfez  de  temps  pour  que 
fes  créanciers ,  que  ma  façon  d'agir  avoit  cal- 
més,  en  leur  payant  de  bons  à  comptes,  & 
leur  donnant  un  juAe  efpoir  d'être  payés  du 
tout ,  ceiî'afîent  d'avoir  cet  sgréable  point  de 
vue  ,  le  voyant  tenir  une  conduite  fi  différente 
de  la  mienne,  qui,  loin  de  foutenir  l'arrange- 
ment que  j'avois  commencé  de  mettre  à  fes 
affaires ,  plongeoit  fon  bien  dans  un  plus  grand 
d^fordre  qu'il  n'avoit  été  du  vivant  de  moa 
père.  Ils  crurent  que  s'ils  ne  prenoient  de 
promptes  mefures ,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
perdre  tout  ce  qui  leur  étoit  dû  ;  &  dans  cette 
jufle  appréhenfion  ,  ils  renouvelierent  leurs 
pourfuites  plus  vivement  que  jamais. 

Je  voulus  fur  cela  donner  des  avis  à  monficur 
d'Egrigni  ;  mais  il  les  méprifa ,  fe  laiffant ,  par 
bravade  ,  accabler  de  frais  ,  com.me  s'il  fe  fût 
vengé  de  moi  par  ce  ridicule  moyen. 

Malgré  le  peu  d'égards  qu'il  affeftoit  pour 
mes  confeils  ,  je  ne  me  rebutois  point ,  &  ne 
ceffois  de  lui  en  donneft  Eafin  ,  un  jour  cù  je 


le  preffois  de  me  permettre  d'aller  trouver  celui 
de  Tes  créanciers  qui  étoit  le  plus  acharné  à  le 
perfécuter,  î'afîlirant  que   je   viendrois  à   bout 
de  faire  connoître  à  cet  homme  qu'il  lui  feroit 
plus  avantageux  de  prendre  le  parti  de  la  dou- 
ceur comme  il  avoit  fait  avec   feu   mon  père  , 
dont  il  avoit  tiré  des  fommes  alfez  fortes  ,   en 
celTant  de   le  perfécuter ,    que  de   continuer  à 
en  agir  avec  rigueur,  puifque  ce  qu'il  avoit  tou- 
ché n'auroit   fervi  qu'à  payer  des  frais  qui  ne 
diminuent  point  le  principal  ,   mais  qui  font  à 
la  perte   du  débiteur  ,  fans  faire  de  profit  au 
créancier.  &  qu'en  changeant  de  fiçon  d'agir, 
il  s'éloignoii  de  nouveau  de  fon  avantage  ,   les 
frais  étant  privilégies ,   il  m'écouta   aufTi    impa- 
tiemment que  fi  je  lui  avois  demandé  quelques 
fervices  fort  importans  &  fort  pénibles.  Au  lieu 
de  confentir  à  ma  propofition  ,  il  me  répondit , 
comme  il  avoit  déjà   fait ,  qu'il   n'étoit  plus  un 
petit  garçon  ,  2*   qu'il  s'arrangeroit   bien  fans 
mes  ordres  j  qu'à  l'égard  de  fes   créanciers  ,  il 
avoit  un  moyen  plus  prompt  ,  plus  sûr  &  plus 
honorable  pour  les  fatisfaire  ,  fans  avoir  recours 
à  la  mefquinerie   de  vivre  encore  trois  ans  de 
fes  appointemens  pour   les  acquitter  ,    comme 
je  le  lui  propoibls  ;  que  n'ayant   jamais   fait  de 
bafleiTe  dans  fes  plus   preiTans    befoins  ,  il  ne 
commenceroit  pas  à  préfent  qu'il  avoit  du  bien  ; 
qu'enfin  ,  voulant  me  rendre  avis  pour  avis  ,   il 
m'averiiiïoit  qu'il  alloit   férieufement  penfe;  à 


fes  affaires  ,   &   qu'il  me  confeillolt  de  mettre 
ordre  aux  miennes. 

IJ  partit  fur  cela  fans  s'expliquer  plus  ouver- 
tement ,  me  laiiTant  fort  en  peine  de  l'expédient 
dont  il  fe  ferviroit.  Nicole  &  Aman  ,  qui  avoient 
entendu  fes  dernières  paroles  ,  &  qui  ne  les 
comprenoient  pas  mieux  que  moi,  n'en  étoient 
pas  moins  alarmés.  Ils  me  confeilloient  de  me 
déterminer  à  l'abandonner  ,  pour  unir  ma  def- 
tinée  à  celle  du  chevalier. 

Que  pouvez-vous  efpérer  d'un  tel  frère ,  me 
difoient-ils  1  Vous  voyez  que  votre  douceur  Bê 
votre  complaifance  n'ont  rien  gagné  fur  fa  fé- 
rocité. Voulez-vous  attendre  qu'il  revienne  avec 
ime  compagnie  compofée  d'aufli  bonnes  têtes 
que  la  fienne  ,  8c  vous  voir  expofée  à  leurs  in- 
fuites  ?  Il  vous  mettra  peut-être  à  la  porte  en 
arrivant  ;  fi  c'eft  le  foir  ,  vous  aurez  la  douleur 
de  ne  fjvoir  où  vous  retirer. 

Leurs  confeils  ne  firent  aucune  impreffion 
fur  mon  efprii  :  ils  eurent  beau  dire ,  je  ne 
pus  croire  qu'il  fût  aifez  mauvais  pour  com- 
mettre une  telle  barbarie  :  au  pis  aller  ,  je  le 
voulois  mettre  dans  fon  tort  ,  en  la  lui  iailTant 
pouffer  jufqu'au  bout  ,  fans  lui  donner  le  moin- 
dre prétexte  à  la  juftifier.  Si  je  TcufTe  aban- 
donné ,  fur-tout  en  fon  abfsnce  ,  il  auroit  pu 
dire  ,  quoiqu'il  ne  le  pensât  pas  ,  que  j'aurois 
pris  ce  temps  pour  le  voler. 

Tour  ce  que  leur  zele  obtint  en  cette  occa- 
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fion ,  fut  de  me  faire  prendre  des  précautions 
contre  cet  accident,  ^  de  m'ergnger  à  faire 
tenir  des  chevaux  prêts  dans  une  maiibn  du  vil- 
Jage  où  j'étois  sûre  de  les  trouver  en  cas  de  be- 
foin  ,  pour  me  conduire  chez  mon  oncle  ;  &t 
le  chemin  du  château  jufqu'où  ils  étoient  n'é- 
toit  pas  ailez  confidirable  pour  ne  le  pas  faire 
fans   peine  ,  fi  j'y  étois  forcée. 

Nos  précautions  parurent  inutiles  pendant 
plus  de  quinze  jours  ;  mais  après  ce  temps 
j'appris  enfin  où  il  étoit  allé  &  ce  qu'il  avoit 
Çiit ,  par  une  lettre  qu'il  mi' écrivit ,  pour  m'inf- 
truire  qu'il  avoit  vendu  fes  droits  au  porteur 
de  la  nouvelle,  difant  que  c'étoit  lui  qui  étoit 
aftuellement  feigneur  &  propriétaire  d'Egrigni  ; 
ajoutant  ironiquement  que,puifque  j'avois  tant 
d'afîedtion  pour  cette  terre  ,  je  n'avois  qu'à 
faire  ma  cour  à  monfieur  Defcaux ,  c'étoit  le 
nom  du  porteur  ,  &c  lui  faire  agréer  mes  fer- 
vices  fur  le  pied  que  je  voudrois  ,  ou  fur  celui 
qu'il  lui  plairoit.  Ce  beau  compliment  étoit  ac- 
compagne de  mille  railleries  piquantes  fur  mon 
dégoût  du  cloître. 

Maronville  étoit  avec  moi  quand  je  reçus 
cette  lettre  :  il  s'apperçut  que  je  pâlifTois  en  la 
lifant ,  &  il  me  demanda  avec  emprelîement 
qu'elle  éioit  la  nouvelle  qui  me  caufoit  une 
telle  confternation.  J'étois  fi  émue,  qu'il  me  fut 
impoflible  de  lui  répondre  ;  tout  ce  que  je  pus 
faire ,  fui  de  lui  prcf^nter  cet  écrit  fatal» 
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Pendant  qu'il  le  lifoit ,  l'acquéreur  me  dît  ^ 
d'un  air  dur,  que  ce  lieu  feroit  à  lui  dans  quinze 
jours ,  qui  étoii  le  temps  prefcrit  pour  en  pren. 
dre  podeffion  ,  &  que  je  n'avois  qu'à  m'ar- 
ranger  pour  en  être  dehors  alors  ,  ne  préten- 
dant pas  me  donner  une  minute  de  plus. 

Je  n'avois  pas  fujet  d'être  furprife  du  procédé 
de  cet  homme  ,  ni  d'en  attendre  rien  de  plus 
doux  ;  premièrement ,  parce  que  c'étoit  le  pre- 
mier &  principal  créancier  ,  qui  n'avoit  ja- 
mais prêté  qu'avec  l'intention  d'abforber  cette 
terre  ,  &c  qui  ne  pouvoit  me  pardonner  les  me- 
fures  que  j'avois  prifes  pour  la  lui  arracher  des 
mains ,  en  commençant  ,  comme  j'avois  fait , 
à  acquitter  les  intérêts  échus  ;  ce  qui  l'auroit 
mis  hors  d'état  d'exécuter  fon  pernicieux  deflein, 
fi  j'avois  eu  le  temps  de  les  payer  tous. 

Outre  cela,  la  groffiéreté  lui  étoit  naturelle  ,* 
la  balTefle  de  fa  naiiîjnce  ne  lui  laiiTant  con- 
cevoir que  des  fentimens  proportionnés  à  Ton 
origine  :  fon  ayeul  avoit  été  un  pauvre  labou- 
reur ,  à  qui  on  avoit  penfé  dans  les  troubles  de 
^religion  ,  &  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Comme  on  cherchoit  à  attirer  les  proteflans 
par  toutes  fortes  de  voies ,  on  lui  fit  des  grâces  , 
non  pas  à  caufe  de  fon  mérite  ,  car  il  n'en  avoit 
d'autre  que  de  favoir  cultiver  la  terre  ,  mais 
parce  qu'il  avoit  une  famille  nombreufe  ;  que 
fes  enfans  étoient  tous  établis  ,  de  même  que 
ceux  de  plufieurs  de  fes  frères ,  &  que  Toq  ef^ 
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péra  que  Ton  abiuration,  donnant  "exemple,  pro* 
duiroit  un  effet  avantageux  dans  la  province  8c 
fur  i'efprit  de  toute  fa  race  ,  qui  fe  porteroil 
peut-être  à  l'imiter  ,  par  confiance  en  fes  ki- 
niieres  ,  ou  par  defîr  d'obtenir  comme  lui  des 
biens  Se  des  honneurs. 

Il  avoit  entr'autres  ,  Ton  fils  aîné  ,  à  qui  il 
avoit  eflayé  de  faire  apprendre  le  latin  ;  &  quo!- 
<îu'il  y  eût  mal  réufli ,  n'ayant  pu  vaincre  Ca 
ftupidité  ,  on  ne  laiifa  pas  de  lui  offrir  une 
charge  de  judicature  dans  une  ville  Se  dans  une 
province  voifine. 

L'ambition  de  ce  payfan  fe  trouvant  flattée  , 
il  ne  balança  pas  à  accepter  cet  honneur  :  il  fit 
faire  l'abjuration  à  fon  apprentif  magiftrat ,  qui 
par  ce  moyen  ,  monta  fur  les  fleurs  de  lis. 


Fin  de  la  troijïcme  Fartie, 


P^'^  Villeneuve,    Gabrielle 

2068  Suzanne  Bardot 
V4.^66  La  jardinière  de 

1790  Vincennes      ÎTouv.    éd.    rev 

pt±e,j  corr. 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


■ 


